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A'VERTISSEMENT 

Ce livre n'a pas uniquement pour objet l'interpré­
tation d'un certain nombre de monuments figurés, 
fort curieux, appartenant aux arts et aux croyances 
de l'Orient. On s'y propose encore de meUre en lu­
mière un fait d'une portée générale, qui intéresse 
l'histoire même de l'esprit humain. 

Au commencement de ce siècle, il était de mode 
d'expliquer tous les mythes par un système trans­
cendant de symbolique métaphysique. Aujourd'hui, 
beaucoup de personnes, donnant dans le travers ,de 
certaines écoles étrangères, voudraient faire de la 
mylhologie, une question pure et simple de linguis­
tique. 

C'est contre cette dernière tendance, aussi exces­
sive et fâcheuse en son genre que la première, que 
l'auteur s'est efforcé de s'élever. 

Il n' a pas entendu remettre en question des 'résul­
tats définitivement acquis; il n'a pas eu davantage 
la prétention de fonder une mythologie nouvelle, 
mais il a essayé de montrer qu'il existe une branche 
essentielle de la mythologie, à laquelle on semble 
avoir oublié de faire une place dans ce qu'on a 
appelé, un peu solennellement, la « science des 
religions», une branche qui aLLend encore sa défini­
tion et son nom. 

La mythologie, a-t-on dit, est une maladie du 
langage. Le mot a paru piquant. Il a fait fortune. 
Mais est-ce là un diagnostic sérieux? La langue., 
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certes, présente, à cet égard, des symptomes et 
fournit des signes d'une grande valeur; mais la 
cause et le siège du mal, puisque mal il y a, sont 

. ailleurs. Si l'on tient absolument à ce que la my­
thologie soit une maladie, ce ne peut être qu'une 
maladie de la pensée, et dans cette maladie toutes les 
manifestations extérieures de la pens6e doivent 
être prises à partie. La parole est une des princi­
pales, mais elle n'est pas la seule de ces manifesta­
tions. En réalilé, les mythes sont le résultat d'une 
fonction parfaitement normale de l'imagination, 
travaillant, non seulement sur le langage, sur les 
idées exprimées soit à l'aide de la parole, soit à 
l'aide de ce surmoulage mécanique de la parole qu'on 
appelle l'écriture, mais encore sur les idées expri­
mées à l'aide de tout autre moyen. Or, de toute 
antiquité, l'homme a éprouvé le besoin de rendre 
ses idées directement par le dessin, par la figuration 
plastique, par l'image. 

Il doit donc y avoir une mythologie des images, 
de même qu'il y a une mythologie des mots, c'est-à­
dire que l'image a dû réagir sur l'idée, précisément 
comme le mot a réagi sur l'idée. 

Les représentations figurées, dans leurs rapports 
avec la fable, n'ont guère été jusqu'ici envisagées, 
par les mythologues, que comme la traduction plas­
tique de légendes déjà faites, comme un produit 

mythologique. On essaiera de montrer qu'elles sont 
aussi un facteur mythologique, et un facteur de 
premier ordre. 

Il est difficile de trouver un nom exact, et à l'abri 
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de toute critique, pour désigner cette branche de la 
mythologie. On pourrait l'appeler oculaire, optique 
ou visuelle, par opposition à la mythologie auri­
culaire, si l'on ne tenait compte que de la différence 
des organes qu'elle met spécialement en jeu; idéo­
graphique, iconographique ou iconologique, si l'on 
ne s'attachait qu'aux éléments sur lesquels s'exerce 
son action. C'est à ce dernier terme d'iconologique, 

un peu détourné de son sens usuel, que l'auteur 
s'est arrêté après quelques hésitations. Il sera même 
souvent conduit, pour plus de briéveté, à parler 
d'iconologie tout court, comme contre partie de la 
mythologie. 

Le nom, d'ailleurs, importe peu, une foi l'objet 
de l'étude bien défini: l'image, l'image matérielle 
et plastique, mise sur le même rang que le mot, le 
nom et la métaphore pour expliquer. la génération 
des fables, leur évolution, leur conservation ou 
leur transformation, enfin, et surtout, leur trans­

mission d'un peuple à l'autre. L'une des plus graves 
erreurs du système exclusivement linguistique est 
en effet de supposer que la formation de mytholo­
gies considérables, de la mythologie aryenne, par 
exemple, telle qu'elle nous apparaît chez les Grecs, 
les Romains, les Germains, etc., s'est opérée tout 
entière dans les profondeurs les plus intimes, les 
plus inaccessibles, de la conscience de la race, à 
l'abri de toute influence étrangère, pour ainsi dire 
en vase clos. L'iconologie vient au contraire montrer 
que les influences du dehors ont joué dans ces for­
maLions complexes un rôle actif, prolongé, parfois 
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prépondérant. Elle rend ainsi sensibles aux yeux, 
à un point de vue particulier, toute une série d'inter­
férences quj, seules, peuvent expliquer, à un point 
de vue plus général, le développement même des 
divers peuples ' de l'antlquité. Cette dernière consi­
dération l'emporte peut-être sur toutes les autres; 
elle suffirait à recommander l'iconologie à toute 
l'attention du véritable historien, car le jour où l'on 
aura déterminé tous les modes et tous les cas de 
pénétration réciproque des divers groupes humains, 
ce jour-là l'histoire de la civilisation sera faite. 

L'on a cru devoir réimprimer en tête de ce vo­
lume, avec de légers changements, quelques pages 
publiées par la Revue critique (1), où sonL esquissées 
à grands traiLs les vues qu'on vient d'indiquer som­
mairement et qui seront développées, comme elles 
l'exigent, au cours de l'ouvrage, principalement dans 
la seconde partie. 

Les planches II-VIII qui accompagnent cette pre­
mière partie ont été reproduites avec l'autorisation 
gracieuse des éditeurs, MM. Delagrave, Didier et 
Eudes. 

(i) Rn'ne Cl'itiqur, a et i2 octobre {S7S . 



LA MYTHOLOGIE ICONOLOGIQUE 

l 

La thèse que rai entrepris de soutenir en publiant 
ce mémoire est desLinée, si je ne me trompe pas, à 
faire faire à la connaissance de l'antiquité, et en par­
ticulier à l'étude de la mythologie, un progrès ana­
logue, dans une autre direction, à celui qu'a fait faire 
à cette dernière science l'application des méthodes 
de la philologie comparée. 

La publication intégrale de ce mémoire nécessitant 
l'exécution d'assez nombreuses planches, exigera 
quelque temps pour être achevée. Pour ce motif, et 
pour d'autres encore, je voudrais, en attendant, don­
ner un aperçu sommaire des résultats auxquels je 
suis arrivé, résultats que j'ai déjà eu l'occasion d'es­
quisser dans mes conférences d'archéologie orientale 
à l'École des Hautes-Etudes (1877-1878), et aussi 
devant la Société nationale des Anliquaires. Cet 
aperçu, nécessairement très-incomplet, ne peut avoir 
en aucune façon, je le confesse, le caractère démons­
tratif d'une dissertation avec pièces à l'appui. Je n'ai 
pointd'autre prétention que de faire encemoment une 
reconnaissance du terrain que j'ai parcouru et de 
Inontrer en quelques pages où et jusqu'où je me pro­
pose de conduire ceux qui voudront bien me suivre 
dans mon mémoire. C'est là qu'il faudra chercher la 
justification de ce que j'avance; et, si quelques-unes 
de ,mes affirmations ou de mes suggestions semblent 
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ici trop hardies, on voudra bien se rappeler qu'elles 
ne sont pas gratuites, mais qu'elles ont, ou croient 
avoir pour caution des preuves et des faits dont on 
sera à même de juger la valeur. 

La première partie de ce travail est consacrée à 
l'interprétation intrinsèque et développée des sujets 
ciselés sur une coupe phénicienne en argent doré, 
provenant de Palestrina (Latium). Dans les parties 
suivantes sont exposées les conséquences que j'ai été 
amené à tirer de la comparaison de ce monument 
phénicien avec d'autres congénères, pour expliquer 
l'origine de toute une catégorie de monuments et de 
mythes helléniques. Ce sont ces conséquences et leur 
application systématique à l'étude de la mythologie 
en général qui font l'objet propre de ces remarques 
préliminaires. 

Je dois cependant dire d'abord quelques mots du 
monument qui a été le point de départ de ces re­
cherches. 

Je pense avoir réussi à prouver - el ici le cont.rôle 
de mon dire peut être exercé immédiatement - que 
les scènes, extrêmement singulières et compliquées 
en apparence, qui se déroulent autour de la coupe de 
Palestrina, ne sont autre chose qu'une petite histoire, 
un conte en images, une idylle plastique. L'orfèvre 
phénicien y a largement employé l'artifice, enfantin 
mais ingénieux, qu'on retrouve à toutes les époques, 
dans l'antiquité orientale, dans l'antiquité classique, 
au moyen âge, de nos jours même dans l'imagerie 
populaire, et jusque chez les peuples sauvages: La 
répétition des actettrs pour exprimer la succession et la 
variété des actes. Ce premier principe éLabli, j'ai pu 
opérer sans peine le déchiITremen t de ce texte icono­
graphique demeuré lettre close pour le premier édi-
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te ur du monument, M. Helbig. J'ai reconnu que nous 
avions affaire à un récit continu se développant tout 
le long de la zone principale et divisé en nettf scènes 
distinctes, bien qu'aucune division ne soit marquée. 
Voici l'histoire en abrégé: 

Un héros armé, dans un charconduitparun cocher, 
quitte le malin un castel ou une ville murée. Il part 
en chasse. Apercevant un cerf sur une colline, il saute 
à bas du char, s'avance avec précaution, s'embusque 
derrière un arbre, et décoche une flèche à l'animal. 
La hète est touchée. Le chasseur s'élance à sa pour­
suite et s'en empare. Après la chasse, la halte. Nous 
sommes dans un bois. Les chevaux dételés mangent, 
sous la surveillance du cocher, à côté du char penché 
en arrière, le timon en l'air. Le chasseur est en train 
de dépecer son cerf accroché à un arbre. Il prépare 
son repas, dont le cerf fait les frais principaux et dont 
l'artiste ne nous montre que le prélude religieux. Le 
chasseur, assis en face de deux autels, appèlle sur 
les luets la bénédiction de ses dieux, et ceux-ci, suus 
la forme du soleil et de la lune, viennent prendre 
leur part du repas, conformément aux conceptions 
homériques et bibliques. Après quoi le chasseur 
remonte dans son char pour retourner chez lui. A ce 
moment, il est attaqué par un énorme singe qui 
l'épiait déjà dans la scène précédente, caché dans sa 
ca verne. Le singe lui lance par derrière une grosse 
pierre. Le chasseur est perdu ... Mais la divinité sauve 
par un miracle l'homme pieux qui vienl de remplir 
ses devoirs envers elle; une déesse ailée enlève dans 
les airs chasseur, cocher, char et chevaux. Le mé­
chant singe, ayant ainsi manqué son coup, est, à son 
tour, attaqué et poursuivi par le chasseur. Le monstre 
est atteint, renversé par les chevaux, blessé et finale-
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ment tué d'un coup de masse d'armes pal' le chasseur 
qui a mIs pied il terre. Après cet exploiL, notre homme 
remonte dans son char et arrive au castel qu'il a 
quitté le matin. 

Là se termine la journée de notre héros. Nous avons 
fait ainsi le tour complet de cette coupe qui aurait 
pu être chantée par Homère ou ThéocriLe, lout aussi 
bien que racontée par Perrault. 

Après cette première analyse, je reviens (chapitre II) 
sur certains détails d'un intérêt spécial pour l'ar­
chéologie, par exemple la signification réelle du 
sacrifice (symbole du repas) ; l'idée manifeste de mo­
ralité qu'a entendu exprimer l'arlisle (la récompense 
de la piété) ; l'identification du dieu el de la déesse; 
la race à laquelle appartiennent respeclivement le 
singe (gorille) et le cerf, etc ... J'insiste particulière­
menl sur la question du cerf, et je propose, à ce sujet, 
une solution d'un problème aussi embarrassant pour 
l'archéologue et l'historien que pour le zoologiste: 
l'origine du cerf africain (1). 

II 

Mais ce ne sont là que des détails relativement 
secondaires dont je n'ai pas à m'occuper ici. C'est sur 
de tout autres points que je désire appeler l'atLention. 

On connaît une vingtaine de coupes ou cratères 
tout à fait analogues à la coupe de Palestrina et pro­
venant, en grande partie, de différentes régions du 

(1) Cette partie de mon mémoire a fait l'objet ùe plusieurs lectures devant 
l'Académie ' des Inscriptions et Belles-Lettres (Cf, Revue en 'tique, Comptes 
rendus de 1\1, J, Havet : f7 août, 3i août et U septembre 1878). 
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bassill ùe la Méditerranée. Plusieurs (tJ'Ms jusqu'à ce 
jour) portent des inscriptions phéniciennes qui ne 
peuvent laisser aucun doute sur leur origine orien­
tale, suffisamment altestée d'ailleurs par le style du 
dessin, la nature des attributs, accessoires, etc ... , 
la physionomie etle costume des personnages, etc ... , 
rappelan t à la fois l'Égyp te et!' Assyrie (1.). Naturelle­
ment j'ai voulu voir si les principes d'interprétation 
qui m'avaient guidé pour l'explication de la coupe de 
Palestrina pourraient s'appliquer aux autres monu­
ments de la même famille. L'épreuve n'a pas trompé 
mon attente. J'ai pu tracer dans tous ces sujets déco­
ratifs disposés en bandes circulaires, des cycles s'/Û'VlS, 
ou tout au moins des segments de cycles. Au lieu de 
scènes incohérenLes qui semblaient sorties au hasard 
de l'imagination capricieuse des arLisLes, sans lien 
entre elles, sans signification apparente, j'ai constaté 
un enchaînement d'actes et d'idées, un développe­
menL narratif, en un mot des histoires en images. EH 
comparan t Lous ces mon umen ts en Lre eux, l'on y re­
marque de nombreuses répéLitions, ct l'on reconnaît 
qu'ils doiveuL dériver de deux ou trois prototypes 
primitifs, plus on moins exactement copiés par les 
orfèvres ph6nicirlls, pIns ou moins abrégés par eux, 
suivant l'espace don t ils disposaient. Quelquefois les 
épisodes sont isolés, d'autres fois intervertis. Si l'on 
rapproche louies ces leçons, en déterminant la filia­
tion des variantes et des fauLes, l'on peut arriver à 
reconsLituer le Lexte intégral, et l'on ne tarde pas à 
se convaincre que les imagiers phéniciens puisaient 
le~rs sujets de décoration dans une sorte de manuel, 

(i) L'art phénicien est, comme l'on sai t, illtermédiaire entre l'art égyptien 
et l'art assyrien. C'est un fait mis hors de doute par !jlS découvertes et les 
observations de MM. Renan eL de Vogüé. 



- XIV -

de guide iconographique dont les éléments étaient 
eux-mêmes empruntés aux grands monuments de 
l'Assyrie et de l'Égypte. 

Ces coupes et ces vases métalliques, autour des­
quels s'enroule comme une réduction en miniature 
des vastes bas-reliefs des vallées du Nil et de l'Eu­
phrate, devaient êlre fabriqués en quantités considé­
rables pour l'exportaLion et colportés dans toute la 
Méditerranée par le commerce phénicien. L'antiquilé 
classjque nous a conservé à cet égard des renseigne­
ments explicites. Le faible chiffre des monuments de 
ce genre retrouvésjusqu'ici s'explique par les chances 
nombreuses de destruction auxquelles est exposé toul 
objet de métal, surtout de métal précieux. Ce chiffre 
ne doit être pris que comme un coefficient. Quelques­
uns seulement de ces menus objets (et non pas pro­
bablement des plus remarquables) sont parvenus 
jusqu'à nous; mais c'est par milliers qu'ils ont dû 
circuler entre les mains des Grecs et des llaliotes qui 
en étaient grands amateurs. 

Cela posé, je cherche à montrer que ces monu­
ments portatifs, qui contenaient pour ainsi dire l'épi­
Lomé de l'iconographie orientale, ont exercé, à 'une 
haute époque, une influence continue et, par suite, pro­
fonde: i o su'!' ['art; 20 sur la reb'gion hellénique. Ils 
doivent être mis au nom des véhicules les plus puis­
sanLs de cette action de l'Orien t sur l'Occident, action 
dont la réalité n'est plus à démontrer, mais dont le 
processus est encore enveloppé de grandes obscurités. 
C'est là principalement que les artistes grecs, à l'ins­
tar des Étrusques, onL pris leurs premiers modèles. 
Je ne parle pas seulement de l'imitation des types, 
combinaisons, symboles et autres motifs ornemen­
Laux, imitaLion évidente dont on a depuis longtemps 
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fait la part dans l'éducation des artistes grecs (t), mais 
de la reproduction de scènes entières, de composi­
tions à personnages. C'est par cet intermédiaire que 
la Grèce a connu les œuvres de l'Egypte et de l'Assy­
rie et s'en est inspirée. Ce n'est pas l'Occident qui a 
été chercher des enseignements en Orient, C'est l'O­
rient qui les lui a envoyés, qui les lui a apportés, et 
il les lui a apportés surtout à cet état. Quand plus 
tard le monde grec, après avoir atteint son dévelop­
pement complet dans tous les ordres, ira en quelque 
sorte rendre à l'Orient la visiLe qu'il en a reçue, il 
n'aura plus rien à lui emprunter, bien au contraire. 

III 

Mais ce ne sont pas uniquement des {ormes, ce 
sont, chose bien plus grave, bien plus intéressante 
pour l'historien, ce sont des idées qui se sont trans­
mises, propagées et développées par cette voie: leG 
idées qu'exprimaient ces images ou qu'elles étaient 
censées exprimer. 

Non seulement les arlistes grecs ont copié, calqué, 
servilement au débuL, librement par la suite, sur 
Loute espèce de matières et à l'aide des procédés les 
plus divers, les sujets de ces coupes phéniciennes et 
autres objeLs similaires, mais la curiosité populaire 
s'est avidement emparée de ces images qui par­
laient aux yeux en les charmant et elle a demandé 
ce qu'elles voulaient diTe. Elle l'a demandé tout d'a­
bord, comme de juste, à ceux qui les lui apportaient. 

(t) C'est ce qu'a parfaitement YU eL indiqué le premier nu éminent ar­
chéologue , M. A. de Longpérier. Le premier également, et bien avant qu'on 
en possédât le; preuves cpigraphiques, il avait reconnu, a vcc une admirable 
sagacité, le caraclère phénicien de plusieurs de ces monuments. 
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C'est sur ce thème commun, ce texLe plastique, que 
Grecs et Phéniciells ont échangé leurs premières 
idées, et ces idées, par la nature des sujets figurés, 
ont été surtout des idées mythologiques. De là, 
par exemple, ces antiques et obscures as imilations 
enlre deux panthéons si hétérogènes, assimilations 
souvent contradictoire (suivant les lieux et les 
temps), que la science enregistrait sans en pouvoir 
déterminer l'origine et le mode de formation. Ce 
n'est pas dans le vide métaphysique que s'est opéré 
ce commerce religieux préludant au vaste syncré­
tisme qui, plus lard, devait couvrir le monde antique. 
C'est sur des objets concrets et tangibles, sur des 
imar/es qu'on pouvait suivre du doigt tout en en 
discutant le sens. 

Mais cette glose de Phéniciens il Grecs, qui d'ail­
leurs ne pouvait avoir qu'un temps, a produit toute 
espèce de malentendus, de quiproquos, sans parler 
des méprises nées de la vue même des sujets. Aux 
erreurs de l'oreille sont venues s'ajouter celles de 
l'œil. Puis ont pris naissance les mirages propres de 
l'imagination. Il s'c t passé là un phénomène que 
nous retrouvons dans l'histoire de toutes les ima­
geries populaires: l'interprétation originelle du su­
jel, ou ù'un détail du sujet, la légende de l'z'mage, 
comme nous disons si justement, est-elle insuffi­
sante, fait-elle défaut, ou vient-elle il être oubliée, 
on la crée de toutes pièces, on l'invente. Pour qui 
connaît les Grecs, le plaisir d'inventer devait singu­
lièrement pousser à l'oubli. Mis aux prises avec ces 
textes figurés, qui étaient, pour ainsi dire, tirés à 
des milliers d'exemplaires, livré à ses propres forces, 
l'espriL hellénique qui a touj ours vo ul u tout exp li -
quer, qui a prétendu trouver, bon gré mal gré, la 
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raison de toute chose. ne pouvait manquer d'essayer 
de les lire et de les traduire. Mais HIes a lus et tra­
duits à sa manière, avec le sans-gêne et la fan taisie 
d'un peuple de théoriciens qui se plaisaient à cons­
truire touL un monde chimérique pour y loger les 
réalités les plus objectives de l'univers; d'amateurs 
du merveilleux substituant volontiers à une obser­
vation exactè, une hypothèse arbitraire, mais at­
Lrayante; de grands enfants en un mot, pour qui 
toute idée est une image, toute image un problème, 
toute fable une solution. A la race qui inventait, 
comme en se jouant, des mythes pour expliquer les 
mots les plus ordinaires, les images les plus trans­
parentes, de sa langue, il n'a pas coûté davantage 
d'inventer des mythes pour expliquer ces autres 
images effectives, ces représen tations avec lesquelles 
elle était en contact journalier, et qu'elle ne com­
prenait plus, ou qu'elle avait imparfaitement com­
prises à travers les explications de ceux qui lui en 
avaient fourni les premiers modèles. 

J'essaie alors de montrer, chez les Grecs, à côté 
de ce qu'on peut appeler la mythologie auriculaire, 
qui a peut-être trop exclusivement préoccupé les 
modernes, J'existence d'une véritable mytlwlogz'e ocu­
laiTe ou, si l'on veut, optique) qui ne le cède pas en 
importance à la première, et qui a sur elle l'avan­
tàge de nous faire descendre des nuages de la fable 
orale ) où la critique perd souvent pied, sur le terrain 
plus solide des monuments figurés. Seulement, il 
ne s'agit plus de rechercher dans l'image (l'image 
plasLique, bien entendu), la tradtlction du mythe, 
mais dans le mythe la traduclz'on de l'image. Le pro­
blème est renversé, ou plutât le phénomène est pris 
à un autre moment, car on peut dire que la généra-

2 
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tion alternante et réciproque des images par les 
mythes, ct des mythes par les images, se poursuit 
sans interruption à travers le cours des siècles. 

'Ce serail un torl assurémenL que de vouloir tout 
expliquer par ce système qui, lui aussi, a ses incon­
vénients, ses lacunes, ses insufflsances, et qui aura 
certainement, enlre des mains téméraires, ses exa­
géralions ct ses erreurs. :Mais il permet de ré~oudre 
un grand nombre de cas particuliers qui renLrent . 
dans la calégorie que je viens de définir, eL j'estime 
qu'il permettra d'en r6souclrp henncollp d'autres 
encore. 

IV 

Je me suis aUnché d'abord à faire la preuve aussi 
complète et aussi démonstrative que possible pour 
un de ces cas parliculiers . J'ai pris une scène répétée 
plusieurs fOlS sur ces coupes ph('niciennes, soit au 
cenlre, en méclaillon, soit dalls les zones cycliques, 
engagée au milieu d'aulres épisodes: un personnage 
à attribuls mylhologiques, de style complèlemen t 
égyptien, deboul, de profil, brandiL de la main 
droite une masse d'armes et étend sa main gauche 
armée d'un arc, au-dessus d'un groupe de trois (1) 
hommes à moitié agenouillés et luLtant contre lui. 
Cette scène esL empruntée notoirement à l'art et aux 
conceptions de l'Égypte: c'est la représentation si 
fréquente du roi, assimilé à un dieu, terrassanl les 
ennemis barbares. Eh bien! si l'on superpose cette 
image donLIa signification est déterminée, l'origine 

( t ) Le nombre des hommes varie ; mais nous avons positivement, dans ul1 

cas an moins. celui de trois, (Voir le médaillon central de la coupe 1 de 
Cbypl'c, pl. III.) 
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connue, à 'certaines peintures de vases grecs d'un 
âge reculé, représentant, au dire des inscriptions 
mêmes qui y sont tracées, Hercule t'Mant le trzple Gé­
rion, l'on constate immédiatement entre les deux 
compositions des coïncidences vraiment saisissantes. 
Les similitudes portent même sur les détails les plus 
topiques, et en apparence les plus insignifiants: la 

- position, l'attitude, les gestes des acteurs, la nature 
des armes, etc ... On a jusqu'à l'équz'valent graphique 
des personnages secondaires qui coopèrent à l'action: 
Horus hiéracocéphale, tendant la palme du triomphe 
au vainqueur, devient Hermès jouant précisément 
le même rôle. On y retrouve également, avec de 
très légères variantes, Athéné, Iolaüs~ le bœuf ap­
partenant aux troupeaux de Géryon, le chien féroce 
qui les garde (Orthros), etc ... 

L'emprunt est indiscutable, - c'est l'évidence 
même. La copie grecque est un véritable calque de 
l'image phénicienne et cette image phénicienne 
n'est, à son tour, autre chose que le calque d'une 
image égyptienne. Cette scène, qui était probable­
ment déjà pour les Phéniciens un des exploits de 
Melpart, l'Hercule phénicien, est devenue pour les 
Grecs un des exploits d'Héraklés. Le plagiat est 
double; image et légende, tout ici a été pris au 
dehors. 

M'appuyant sur ce premier résultat, jB me suis 
tourné vers d'autres scènes accompagnant celle-là 
sur nos coupes et j'ai pu constater que cette clef s'y 
adaptait à merveille. Je parviens à reconstituer ainsi 
dans leurs moindres et leurs plus caractéristique~ 
détails, les principaux épisodes du cycle d'Hercule: 
Le combat contre le triple Géryon: la descente aux enfers 
et la délivrance de Thésée; le iardin des Ilespé'rides et 
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l'arbre aux pommes d'or: Atlas pOl'lant le ciel: le lz'on de 
Némée: le cerf d'Arcadie (1); la h,tlte contre Cacus; ['a­
pothéose du héros enlevé au ciel dans son char par A thé­
né, avec le Satyre éte(qnant le feu du bùcher; la naviga­
tl'on dans la coupe donnée par le SoLeil; le sanglier 
d'Erymanthe; les oiseaux stymphalides, elc .... , 

Rien de plus naturel que de voir ces images phé­
niciennes se classer sans effort dans le cycle (2) d'Her­
cule, du héros dont les Grecs eux-mêmes avouaient 
les origines phéniciennes, Mais ce n'est pas seule­
ment l'histoire d'Hercule dont nous retrouvons là le 
point de départ. D'autres scènes nous fournissent 
l'explication pratique, et j'ose dire frappante de sim­
plicité, des mythes de Pr01nélhée enchaîné, de jJ[éduse, 
de Persée tuant ta Gorgone, de la naissance de Pégase, le 
cheval az'lé, d'Œdipe combattant le Sphùzx quz' dévorait 
les enfants des Thébains, des Dl'oscu1'es naissant de l'œuf 
cosmique, de l'expédition des Argonautes, de ,Méléagre et 
de la chasse de Calydon, de l' expédition labttle~~se contre 

(1) Aux cornes d'or , aux p~'ed~ d:a,irain! Je ferai rom arquer, en passant, 
que ce trait, en apparence lOslglllfiant, décèle l'origine, pOUl' ainsi dire 
métallique de cette bête imaginaire, et se retl'Ouve. sous une forme ou sous 
une autre, d~ns plusieurs mythes issus de nos représen talions toreutiques (les 
pommes des He~pérides sont en or; les oiseaux stymphaliùes ont le bec, 
les serres et les ailes en airain, le terrible l'alos est tout en lier en même 
métal, etc .. ). Ce sont les échos amplifiés de façon s de dire, telles que celles 
d'Homère décrivant les ci.elures du bouclier d'Achille et parlant de vigne 
d'or, de pieux d'argent, de pâtres d'Q1', de bœufs raits en 01' el en 
étaill, etc, 

(2) On peut même se ùemallùer si l'emploi métaphorique du mot xuxÀoç, 
pour designer ce , longues chaînes de fables que les Grecs appelaient de 
l'histoire, n'a pas quelque chose à voir avec la disposition GÏl'culaÏ1'e des 
images qui contenaient ces [ables, ou leurs germes, à l'CLat plastique. Lors­
que, plus tard, la symbol"que s'emparera de ce cercle héroïque qui constitue 
la légende d'Hercule, eIlt! n'aura plus qu'a introduire dans cetLe zone toute 
tracée, les douze divisions traditionnelles du cercle astronomique. pour obte­
nir la division zodiacale des douze travaux d'Hercule, il. l'aide d'une de ces 
adaptations qui srduisaient d'autant plus l'esprit des anciens qu'elles étaient 
plus arbitraires et plus forcées, 
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Thèbes, (peut-être même contre Troie, au moins 
pour certains côtés), et aussi, de diverses légendes 
attribuées non seulement à des héros, mais ft des 
dieux de l'Olympe. 

Il y a plus encore. Nombre de scènes, appartenant 
primitivement au cycle d'Hercule, ont été l'objet de 
véritables doublets ou triplets mythoplastiquès (1) . 

. Elles ont subi une interprétation du second ou du 
troisième degré et ont été réincorporées dans le cycle 
d'autres héros (2) gui présentent d'ailleurs avec Her­
cule des analogies déjà remarquées et maintenant 
clairement expliquées. 

v 

Ce que nous voyons dans cel ordre 'de faits nous 
autorise, jusqu'à un certain point, à raisonner sur 
ce que nous ne voyons pas. Les Phéniciens nous ont 
malheureusemen l laissé bien peu de spécimens de 
cette précieuse imagerie; mais nous connaissons la 
double carrière d'où ils tiraient leurs matériaux et 
le plan qu'ils ont suivi pour les mettre en œuvre. Il 
serait assurémenl téméraire de tenter une re­
construction à l'aide de ces éléments, car toute 
reconstruction du passé faite a priori ne sera jamais 
qu'une utopie. Mais il esL au moins loisible de relever 
les indications fournies par la simple analogie. Siles 
Phéniciens ont fait connaître aux Grecs les quelques 
images assyro-égyp tiennes que nous avons retrou­
vées sur ces coupes et qui ont passé dans l'art et 
dans la fable helléniques, ils ont dû leur en faire 

(l) Probablement selon la dilféooncc des lieux et des temps. 
(2) Par ex. Thésée. 
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connaître bien d'autres encore par les milliers de 
monuments du même genre qui ont péri et que nous 
ignorons. Nous pouvons donc, dans une mesure 
commandée par la prudence, considérer directement 
certaines scènes égyptiennes et assyriennes, suppo­
ser que les Grecs les ont connues par le même inter­
médiaire phénicien, dans les mêmes conditions de 
familiarité, et nous demander (d'après les précédents) 
ce qu'ils onl pu être conduits à lire dans ces images, 
déjà plus ou nloins altérées, pour la lettre et pour 
l'esprit, par ceux qui les leur lransmettaienl. Les 
rapprochements se présentent aussitôt en foule. Par 
exemple, pour nous en tenir à Hercule, IIerc'ttle étran­
glant dans son be'tceat~ les deux serpents envoyés par 
Héra, n'est-ce pas, lrait pour lrait, Horus entant te­
nant pœr le cou les deltX vipères? etc ... Il y a là loule 
une voie d'exégèse il suivre. Mais, je le répète, il ne 
faut s'y avancer qu'avec beaucoup de circonspection, 
parce que nous n'avons plus pour nous guider, 
comme tout à l'heure, l'assurance maLérielle que les 
sujets en question onl été au nombre de ceux copiés 
ct propagés par l'imagerie phénicienne. Il esl vrai 
que d'un jour à l'autre de nouvelles lrou vaillcs 
peuvent nous apporler la preuve qui nous fait défaut 
pour ce dernier poin t. 

Que les Grecs, tout en travaillant manuellement 
ct intellectuellement sur celle imagerie orientale 
dont ils étaient pénétrés, tout en s'efl'orçanl d'en de­
vincI' le sens avec leur naïvelé subtile, se soient in­
géniés pour Y adapter quand même el des noms et 
des idées appartenant à leurs légendes propres; 
qu'ils aient, pour ainsi dire, versé dans ces coupes 
phéniciennes tout ce qu'ils pouvaienL avoir conservé 
de souvenirs de leur myLhologie aryenne, cela n'est 
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pas douteux. Cette complication ne fait que mieux 
comprendre l'importance de ce facleur iconique au­
quel on ne saurait faire une trop large place dans les 
calculs de la critique. 

Il faut joindre à cela, comme je rai indiqué plus 
haut, les m.éprises de tout genre dont ces scènes 
étrangères ont été l'objet, soit de la part des artistes 

. plus ou moins expérimentés, plus ou moins scrupu­
leux, qui les copiaient, soit de la part des curieux 
qui se mêlaient de les traduire et qui souvent ne 
faisaient que s'efforcer d'y lire, non sans se meltre 
en frai ' d'imagination, leurs vieilles lraditions natio­
nales. L'erreur tantôt sponLanée eL inconsciente, 
tantùt préméditée, n'a pas exercé dans celte mytho­
logie des yeux. une aclion moindre que dans la my­
thologie de l'oreille. CeLte action est bien visible, par 
eIemple, dans la genèse de cerLains monstres ajou­
tés par les Grec au bestiaire fantastique qu'ils te­
naient des Orien taux (Gryphon, Sphinx, etc. ). Ainsi, 
la naissance de Cerbère et de la Chimère, donL la 
linguistique a proposé des soluLlons, peut s'expliquer 
de la façon la plus nalurelle par nos pelits monu­
ments. Cetle naissance, ressemblanl fort, comme 
procédé, à celle des Cenlaures qui ne fait doute pour 
personne, a le grand avantage de s'opérer pour ainsi 
dire sous nos yeux. Nous surprenons Cerbère (= Or­
thros dicéphale) jouant son rôle sur une de nos 
coupes, à l'étal de de1tX chiens parfaitement distincts. 
Les imagiers helléniques qui reproduiront cette 
scène vont souder les deux animaux; la fable ren­
chérira encore et dotera l'animal fantaslique d'une 
troisième têle qu'il n'a pas toujours dans l'ancien art 
grec. La Chimère, ce ;monstre composite, ce bizarre 
et, l'on peut dire, ce grotesque assemblage de chèvre 
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et de Hon, c'est Loutbonnement le groupe, si fréquent 
sur les monuments asiatiques (notamment en Lycie! 
patrie classique de la Chimère) du lion dévorant le 
cer{(devenu tragélaphe), groupe pris pour un seul ani­
mal, etc. (1) ... 

VI 
Non seulement les Grecs ont traduit à leur guise 

les sujets qui avaient déjà sur leurs modèles orien­
taux une signification soit symbolique, soit même 
mythologique, mais, suivant un penchant invincible, 
ils ont prêté cette signification à d'aulres sujets de 
même provenance qui appartiennent luanifestement 
à la vie réelle. On entrevoit dès maintenant tout ce 
qu'ont pu produire de telles métathèses, quand on 
songe que le contact qui les a produites s'est prolon­
gé pendant des siècles, sur une surface étendue, 
dans une aire géographique comprenant des races 
diverses. 

C'est de celte manière que les épisodes, succincte­
ment décrits plus haut, qui se déroulent aulour de 
la coupe cle Palestrina, ct qui présentent en eux­
mêmes un sens à la fois clair et humain, ont été re­
pris en SOUS-Œuvre et traités comme des épisodes du 
cycle d'Herclûe: la citasse a1t cerf est devenue la pOLtr­
suite dL~ cerf d'A rcadie: l'assomption du char est devenue 
l'apothéose d'Hercule enlevé au ciel dans 'Mn char par 
j théné (2), etc ... Autre exemple. Sur les coupes et les 

(f) La méprise pl'emière est peut-être le fait de quelque population de 
l'Asie-Mineul'e, lycienne, carienne, etc ... Car il va de soi que ces emprunts 
d'images et ces fOI:~ations de fables n'ont pas été le monopole des Grecs, qui 
seuls m'occupent ICI. 

(2) A vrai dire, c'est peut-être cet épisode miraculeux qui a été la Pl'emière 
fissure par laquelle la myth"logie s'est infiltrée dans ceLte histo ire. Je mon­
Lr~rai que cette image a egal~ment fourni le thème plastique de l'enlévement 
dElie dans un chal' par la Rouah, c'est-il-dire par la parèdre femelle de 
Jéhoyah. 
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cratères phéniciens est fréquemment reproduit le 
sujet suivant fait à souhait pour animer les longues 
zones qui y sont tracées: une armée en marche, file 
de soldats, fantassins, cavaliers, guerriers en char, 
bêtes de somme (chameaux, mulets, etc.) ... Ce sont 
exactemen t les Stratiôtica que Pausanias voyait en­
eore sur le troisième côté du coffre de Kypselos (style 
oriental) conservé à Olympie. Or, les Grecs se creu­
saient l'e prit pour trouver l'explicatz·on historique, 
l'exégèse, comme dit Pausanias, de cette expédition 
militaire. Histoire tout à fait fabuleuse, bien enten­
du. Pour les uns, c'était Oxylos à la tête des Etoliens 
attaquant les Eléens. POUl' les autres, c'étaient les 
Pyliens et les Arcadiens combattant à Pheia et sur le 
Jardanos; pour d'autres encore, c'étaient Mélas et 
son armée, etc. Il est plus que probable que ce n'était 
rien de tout cela: c'était une copie pure et simple, 
sans prétention et sans intention, de quelque sujet 
oriental, identique au sujet militaire de nos 
coupes (1). Ce qu'il y il de plus piquant, c'est que ce 
sujet, devenu une sorlo do motifbanal de décoration, 
pourrait fort bien avoir été, en effet, originairement 
un sujet historique emprunté aux annales en images 
des grand conquérants de l'Egypte et de l'Assyrie! 
Les Grecs avaient au fond raison en y cherchant ins­
tinctivement de l'histoire à l'époque de Pausanias. 
A. un autre moment, ils y avaient cherché de la my­
thologie pure. Ces mêmes Stratiôlica avaient été re­
gardés et traités, par les mêmes Grecs, tantôt comme 
l'expédùion d'Hercule (à l'ouest, dextrorsum), tantôt 

(i ) EL parLiculierernent du grand cratère trouvé it coté de la coupe de Pa­
lestrina. Les mêmes observations sont applicables il la scène de siège qui sc 
retrouve sur uue de nos coupés, ct aussi sur le bouclierd'AehiUe. 
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comme la pompe triomphale de Bacchus (1) son an­
tithèse (à l'est, sinzstrorsum). 

Nous voilà presque ramenés, par ce dernier phé­
nomène, à un système hien discrédité, à l'evhé­
mérisme. Oui, mais à un evhémérisme d'une espèce 
toute particulière, supportable pour la critique, 
puisque tout s'y passe dans le monde des images 
et non dans celui des faits, et qu'il ne s'agit plus 
de l'histoire mise directement en fables, maz's de 
tableaux de la vie réelle interprétés abusivement par la 

mythologie (2). 
Les Grecs ne paraissent pas d'ailleurs avoir été ici 

les premiers coupables. Les Phéniciens leur avaient 
donné l'exemple. Nos coupes nous permettent de 
saisir sur le faiL une manifestation bien instructive 
de cette évolution mythologique, de ce mouvement 
des images allant à la fable, quand la fable n'allait 
pas à elles. Parmi les sujets qui reviennent le plus 
fréquemmenL, est une sorte de pastorale dramatique, 
tout à fait terre à terre, et qui, enLre parenthèses, 
ressemble étrangement à l'une des scènes du bou­
clier d'Achille: l'attaque d'un troupeau de bœufs par 
deux lions et la lutte engagée par les bergers contre 
les ravisseurs. Sur l'une de ces coupes (3), un des 
épisodes, un des moments de l'action, a été extrait du 
cycle eL placé au centre, en médaillon: L'homme com­
batLant à l'épée l'un des lions dressé. La scène est iden-

(l) Cf. une des coupes de Chypre avec un chameau figurant dans la colonne 
en marche. Ce t animal caractéristique se retrouve plusieurs fois dans les 
défilés dionysiaques que je ra Ilproche de ce monument oriental. 

(2) Il Y a eu naturellement des cas inverses. c'est.à.dire des images à s!­
gnification mythologique interprétées abusivement comme scènes de la vie 
réelle. Il serait intéressant de montrer comment et pourquoi la mythologie 
abandonne parfois ùes images qui lui appartiennent léfûtimement, ou en 
éracue ù'autres dont elle s'est illllûment emparée. 

(3) Coupe de Curium (planche IV). 
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tique de point en point, seulement ici l'homme n'est 
plus un homme, c'est un dieu; il lui a poussé quatre 
ailes (1). Le papillon est sorti de la chrysalide; un 
mythe est éclos, et cette fois, en plein milieu sémi­
tique. 

Les Phéniciens ne se sont donc pas contentés de 
conserver aux scènes qu'ils copiaient la signification 
mythologique qu'elles pouvaient primitivement 
avoir; ils avaient déjà été entraînés, eux aussi, à 
attribuer cette signification à des scènes de la vie 
réelle, probablement même à des scènes historiques. 
Les formes allégoriques et symboliques employées 
avec une évidente complaisance par les Egyptiens et 
les Assyriens ne pouvaient que favoriser cette ten­
dance, et les auteurs mêmes, ou les copistes de ces 
images conventionnelles, qui sont comme les méta­
phores plastiques du langage idéographique -
comme des images d'images - ont dû être les pre­
Illiers à se laisser prendre aux pièges qu'elles ten­
daient à leur imaginatjon. 

Il m'est impossible d'indiquer, même sommaire­
ment, toutes les combinaisons auxquelles a pu donner 
naissance cette transmission d'images et de légendes 
réagissant les unes sur les autres. On pourrait ce­
pendant, en se plaçant au point de vue de l'hellé­
nisme, admettre un certain nombre de cas princi­
paux: 

10 L'image grecque reproduit purement et simple­
ment l'image phénicienne; 

2° La signification originelle de l'image est con­
servée; 

30 La copie grecque est altérée involontairement; 

(:1. ) Les quatre ailes données au EL phénicien pal' Sanclloniathon. 
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40 Les altérations graphiques font naître des alté­
rations dans l'interprétation; 

50 L'interprétation est altérée de prime abord et 
fait naître des allérations graphiques; 

66 L'image, altérée ou non, est interprétée d'une 
façon tout à fait arbitraire dans ses détails ou dans 
son ensemble, soit sur de nouveaux frais d'imagina­
tion, soit par l'adapLation d'une légende préexis­
tante; 

7° Une même image donne naissance à plusieurs 
interprétations d'ordre différent réagissant ensuite 
sur elle pour la différencier; 

SQ Des images, sans rapport entre elles, mais juxta­
posées dans un même ensemble décoratif, ont été 
reliées narrativement, cycliquement, par la glose po­
pulaire. 

VII 

Cette imagerie orientale, avec son cortège de lé­
gendes, a envahi, sous couleur d'ornementation, 
toutes les choses grecques. Meubles, ustensiles di­
vers, étoffes, armes, bijoux, monnaies, pierres gra­
vées (i ), bas-reliefs, etc., etc., et surtout vases peints 
ont multiplié à l'infini et popularisé ces sujets exo­
tiques, tout en les déformant, ou plutôt en leur 
donnant cette forme exquise que l'hellénisme a su 
imprimer à ioul ce qu'il a touché. Les vases peints 

(1) Beaucoup de sujets peu compliqués ornant ces petits monuments, el 
d'autres de même taille, ne sont qUIl Lies extraits, mais dcs extraits tex tuels 
de nos cycles d'imJges. Cette remarque s'applique aussi bien aux gemmes 
orientales elles-mêmes. Rien ~'est plus facile que de réintégrel' dans le cycle 
originel tel personnage, tel aDImal, tel groupe, elc .. qui en fai sait partie et 
qui, sur une intaille ou sur une ~lédaille , avail perdu toute signilication, 
C'est exactement comme un mot det:lché à. l'état de flexion; il ne peut re­
prcndre sa valeur que replacé dans la phra se il. laquelle il apparti .. nt. 
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ont été probablemen t le premier essai d'imitation 
des artistes occidentaux qui, n'ayant pas à leur dis­
position les matières métalliques précieuses des 
Phéniciens et ne sachant pas d'ailleurs encore les 
travailler, ont traduit en céramique la toreutique 
cDûteuse et laborieuse pratiquée par les Ori.entaux. 
Au lieu de ciseler des vases d'or, d'argent, de bronze, 
ils ont commencé par peindre des vases d'argile. Ils 
ont, du reste, gagné à ce changement de procédé une 
souplesse de main, une liherté et, par suite, une 
science de dessin que les Orjentaux n'on l jamais 
connue ou ne connaîtront que beaucoup plus tard, 
lorsqu'à leur tour ils se seront mis à l'école grecque. 
La peinture des vases, avec ses larges allures et sa 
facilité d'exécution, a rendu à l'art grec un service 
du même genre que la substitution des douces fer­
metés du marbre aux roideurs du granit et autres 
matières rebelles des Egyptiens ou aux trahisons du 
calcaire ingrat employé par les Phéniciens. C'est 
d'ailleurs la peinture céramique qui est toujours res­
tée chez les Grecs le plus près de ses origines. Ainsi 
s'expliquent les traditions d'archaïsme qu'elle a con­
servées jusqu'à des époques relativement basses. 

Les vases peints de la Grèce et de l'Italie, pour ne 
pas parler des vases à reliefs où l'imitation est patente, 
reproduisent non seulement la {M'me, l'ornementatùJn, 
les scènes cz'selées ou gravées des vases métalliques de 
l'Orient, mais la c01Ûettr même, ou plutôt, d'une façon 
nécessairement un peu conventionnelle, le ton carac-

_ téristique du métal ou des métaux entrant dans la con­
fection de ces vases. En réalité les vases grecs et 
étrusques ne sont pas, à de très rares exceptions près, 
ornés de véritables peintures; les teintes générales, 
systématiquement générales desimages, pas plus que 
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les teintes des fonds sur lesquels elles se détachent, 
ne visent à reproduire les couleurs naturelles des 
objets animés ou inanimés qui y figurent, mais bien 
l'effet, si fréquent et si goûté chez les anciens, 
(voyez Homère), dans l'exécution des vases toreu­
tiques, de la combinaison polychrome de divers mé­
taux: or, argent, electrum, bronze, cuivre rouge, 
étain, etc. rrelle est la signification réelle et logique 
des tons rouges, blancs, jaunes, noirs, etc ... des 
peintures céramiques. Pour en bien comprendre la 
valeur il convienl, je crois, de les interpréter comme 
autant d'indications métalliques. 

L'habitude extrêmement ancienne d'inscrire auprès 
des personnages, figurant sur ces vases peints, les 
noms qu'ils portent, a son poinL de départ dans nos 
coupes phéniciennes, où sans parler des brèves épi­
graphes en lettres sémitiques signalées plus haut, 
les acteurs sonL souvent accompagnés de cartouches 
égyptiens, ou pseudo-égyptiens, qui ontla prétention 
de nous apprendre leurs noms. CeLLe particularité a 
dû exercer une influence notable, non seulement sur 
les équivalences établies entre cerLaines divinités 
étrangères les unes aux autres, mais encore sur la 
transmission même de l'alphabetphrlnicz'en. Je pencherais 
à croire que c'est principalement par celte voie que 
l'emprunt s'est fait. Ces petits lextes seront passés 
dans les copies grecques avec les images au milieu 
desquelles ils étaient tracés, et la lecLure de ces pre­
miers phoinz/wia aura été facilement connue, parce 
que les importateurs phéniciens étaient là pour les 
prononcer, facilement retenue, parce qu'ils éLaient 
courts et ne comportaient guère autre chose que des 
noms propres. Ecrire les sons ou dessiner les formes, 
c'est tout un: ypapetY. 
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Nous avons d'ailleurs des copies, des pastiches 
grecs de la toreutique orientale, reproduisant com­
plètement, et dans les mêmes matières, les coupes 
phéniciennes. Ces spécimens sont peut· être dus, il 
est vrai! à des artistes orientaux travaillant pour les 
Grecs, qui sait même? au milieu des Grecs. De ce 
nombre est une des coupes ùe Chypre où un Hercule 
d'un hellénisme manifeste, se trouve juxtaposé à 
des personnages tout à fait orientaux, dont l'un est 
justement son ancêtre iconographique. Nous possé­
dons là, pour ainsi dire, une image bilingue; le texte 
avec sa traduction en regard, ou plutôt la souche et 
son rejeton (1). 

VIII 

Nos monuments phéniciens, entre autres rensei­
gnements précieux, nous fournissenlencore le moyen 
de résoudre pratiquement une question homérique 
qui a préoccupé, à bon droit, les critiques de toute 
époque: la description du bouclier d'Achille. Homère, 
chantant les diverses scènes ciselées sur ce bouclier 
merveilleux, nous montre les personnages se livrant 
à des actes successzf's et variés, faisant ceci, puis cela, 
puis cela, puis cela encore. On admettait généra­
lement que le poète s'était laissé entràiner par son 
imagination et avait ajouté à sa description des 
traits, des actes même qui ne devaient pas, qui ne 
pouvaient pas être exprimés sur le monument qui 
lui servait de modèle (si même modèle il y avait 
jamais eu). La coupe de Palestrina nous fait immé-

(1) Coupe reproduite pl. III . 
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diatement toucher du doigt le simple procédé à l'aide 
duquel la variété et la succession des acles devaient 
être figurées sur le prototype du bouclier d'Achille: 
la répétz'll'on des acteurs. Cela nous prouve, une fois 
de plus, l'exactilude et, si l'on peut dire, la probité 
des descriptions homériques: Homère, ne sait pein­
dre que d'après nature, et c'est pourquoi il est un 
peintre admirable. Quant à la minutie, il est aisé de 
voir par la coupe de Palestrina que l'artiste phénicien, 
prodiguant dans son récit les indications les plus 
ingénieuses, les plus inattendues, n'a sous ce rapport 
rien à envier au poète. Celui-ci, pour être complet, 
au delà même de la vraisemblance, n'avait qu'à lire 
ce que le burin avaH écrit sur les modèles dont il 
s'inspirait. 

Ce qu'il y a de plus curieux, et ce qui permet de 
pousser la démonstration jusqu'à l'évidenr,e, c'est 
que certaines scènes du bouclier d'Achille se retrou­
vent littéralement sur quelques-uns des vases phéni­
ciens venus jusqu'à nous, vases dont Homère a cer­
tainement èonrHlles analogues, d'après ce qu'il dit 
lui-même: Par conséquent, rien ne peut nous donner 
une idée plus précise du bouclier d'Achille, comme 
disposition, composition, procédé:;, eLc., que la coupe 
de Palestrina et les autres monuments congénères, 
avec leurs sujets variés se déroulant, moment par mo­
ment, dans des zones concentriques. 

Il est, en outre, LeI de ces sujets qui, destiné plus 
tard à devenir la proie de la fable, conserve encore 
dans Homère sa signification naturelle (p. ex. l'attaque 
des bœufs par les deux lions / la mile assl·égée). 
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IX 

Il Y aurait bien d'autres conséquences à tirer de 
ces faits, mais je dois me borner acluellement à cette 
esquisse imparfaite, et forcément confuse, du système 
qui sera développé dans la suite de ce mémoire. Je 
ferai cependant remarquer, avant de finir, que ce 
système, que j'ai à dessein restreint aux relations 
de la Phénicie et de la Grèce, est susceptible d'être 
étendu aux relaLions analogues établies entre d'au­
tres peuples, parce qu'il a pour principe un sen­
timent essentiellement humain et permanent, un 
phénomène qui n'est pas plus le privilège d'une 
race que d'une époque et qui se peut définir en 
deux mots : l'influence des images sur l'imagination. Nous 
assistons encore aujourd'hui, chez nous, dans nos 
campagnes, à des faits du même genre. Nos légendes 
du moyen âge sont remplies de cas analogues (i) dont 
plusieurs sont présents à la mémoire de tous, et les 
premiers temps du christianisme en fournissentmaint 
exemple (2). La rage des iconoclastes n'était pas 
aveugle. Ils sentaient que détruire l'image, c'était 
tuer l'idole, c'était frapper au cœur le paganisme qui 
s'obstinait à ne pas mourir, c'était tarir la source 
vive de la fable sans cesse renaissante. Tous ceux 

(i) Cf. particulièrement les beaux travaux de M, A Maury, 
(2) Il est arrivé parfois que la même image a traversé, à peu près intacte, 

siècles et peuples, en soulevant sur son passage tout un nuage de fables 
tourbillonnant autour d'elle. Un des cas les plus curieux est assurément celui 
de saint Georges~ où l'iconographie nous permet de tracer, avec une certi­
tude toute grap~lq~e, ce q~e l'on pourrait appeler la cow'ùe de la Legende; 
nous obtenons amSl une lIgne ininterrompue reliant l'Horus égyptien au. 
saint fabuleux que l'Angleterre nous montre eu'core caracolant au revers de 
ses souverains d'or. (Voir mon Mémoire intitulé HORUS ET SAINT GEORGES, 
d'après U1~ bas-~'elier inédit dtt LOUv1'e.) 
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qui ont eu à se débarrasser d'une mythologie, Juifs, 
Musulmans ou autres, ont bien compris que l'image 
n'était pas seulement le fruit, la fleur si l'on veut, 
mais la racine de l'arbre maudit. 

Ce qui s'est passé entre la Phénicie et la Grèce, et, 
il est à peine besoin d'ajouter, entre la Phénicie et 
les autres peuples méditerranéens, s'est passé entre 
la Phénicie elle-même d'une part et l'Egypte et l'As­
syrie de l'autre. Le monde sémitique s'éclaire lui 

. aussi, de cc côLé, d~une vive lumière. Il me serait 
facile de prouver par des exemples, empruntés aussi 
bien aux traditions phéniciennes qu'aux traditions 
bibliques, loul ce qu'a produit sur cc terrain la my­
thologie iconologique, tout ce qu'y a fait éclore la vue 
d'images, et d'images non sêulemell t analogues, 
mais souvent ùlenliques à celles qu'ont connues les 
Grecs. De là ces ressemblances inexplicables histori­
quement, el pourtanl indéniables, de tant de fables 
appartenant il des races différentes, ressemblances 
dont l'hypothèse d'une transmission exclusivement 
orale est impuissante à rendre compte, et qui, au con­
Leaire, se comprennent sans peine, si on leur assigne 
pour point de départ, non pas une légende, mais une 
même représen la lion figurée, colportée par l'image­
rie et diversement interprétée. 

La Grèce, à son tour, a donné à cette diffusion des 
fables par voie iconographique un e impulsion d'une 
énergie extraordinaire. L'Orient lui-même a été le 
premier à en subir l'action récurrente. Il a reçu avec 
usure tout ce qu'il avait avancé. On lui a réexpédié, 
après les avoir ouvrées à nouveau, les formes et les 
idées qu'il avait importées à l'origine. La Grèce a su 
ajouter aux anciens moyens de propagation des ins­
truments d'une puissance incomparable, parmi les-
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quels il faut citer en première ligne la monnaù~) avec 
ses revers variés à l'infini et contenant tou t un monde 
d'images, y compris le panthéon hellénique au grand 
complet. Ces millions de petits disques d'or, d'ar­
gent et de bronze sont autant de miroirs où sc réflé­
chit tout entière l'antiquité. Ce qu'aujourd'hui la 
froide archéologie demande aux médailles, n'ou­
blions pas que des centaines de générations, appar­
tenant à toutes sortes de races, le leur ont demandé 
avec toute la naïveté et toute l'ardeur de la curiosité 
populaire. La monnaie, circulant entre toutes les 
mains, allant dans tous les pays, pénétrant jusque 
chez les tribus les plus barbares, survivant aux 
hommes qui la créaient, est devenue l'un des véhi­
cules les plus rapides, l'un cles propagateurs les plus 
actifs, l'un des conservateurs les plus fidèles de l'i­
mage et de toutes les idées qui étaient attachées, 
ou que l'on pouvait r.attacher à l'image. La monnaie 
a été le grand livre de ceux qui ne savaient ou ne 
voulaient pas lire; l'illustration permanenLe, el sans 
cesse tenue au couran t, de la religion et de l'histoire. 
A cet égard, on peut dire qu'elle a produit des résul­
tats comparables à ceux de l'imprimerie. Ce n'est pas 
seulement le métal, c'est !,espriL humain lui-même 
que monnoyaient ces coins en y frappant, sans dis­
distinction dcmalière ethnique, l'empreinte uniforme 
des conceptions plastiques, des idées, dont ils étaient 
dépositaires. 

Je ferai remarquer du reste que l'origine de la mon­
naie nouS reporte encore matériellcmentànos coupes 
orientales qui, elles aussi, ont dû bien souvent ser­
vir aux échanges du commerce primilif (Homère nous 
le donne à entendre). Nous retrouvons déjà, dans les 
fonds de ces coupes disposés en médaillons, tous les 
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éléments qui constitueront le type organique du signe 
monétaire: le cercle de perles ou grènetis; la corde 
coupant horizont.alemen t le cercle dans sa partie infé­
rieure et formant l'exergue avec znscriptions,. enfin, 
dans le champ libre situé au-dessus, des s'l~jets fig'l~­
rés dont plt~sieurs sont textuellement copiés par d'anciens 
spécimens de monnaies. Il n'y avaiL qu'à détacher ces 
médaillons, à en battre l'empreinte sur des flans mé­
talliques pour obtenir, avec tous ses membres essen­
tiels et définitifs, la monnaie. 

Le procédô même de la Frappe dl~ métal était connu 
des Phéniciens. Non seulement ils s'en sonL servis 
dans la décoration de certains grands vases métal­
liques, mais ils l'ont même appliqué à de petites 
pièces de métal détachées, de véritables flans. De 
leurs plaques d'or estampées, dont on peut voir au 
Louvre de curieux spécimens, à la monnaie incuse 
il n'y avait qu'un pas. - Ce pas ce sont les Grecs 
qui l'ont fait. Les Grecs ont donné au monde la 
monnaie, comme ils lui ont donné l'alphabet; comme 
ils lui ont donné tant cl'auLres fruits mûris sous le 
soleil d'Orient. 

Les médailles sont donc intimement liées à nos 
coupes. Par leur dérivaliou technique et artistique, 
elles en sont les filles; par leurs effets sur l'imagi­
nation populaire, elles en sont les héritières (1). 

(1) A l'appui des affinités des coupes phéniciennes avec les mMailles, j'a­
jouterai un témoignage tendant à prouver que nombre de ces coupes pré­
sentaient avec la monnaie celte nouvelle ressemblance d'être formées de 
poids delerminés de ruelal, A la prise de Carthage, nous apprend Tite-Live, 
les Romains s'emparèrent de ùeux cent soixante-seize patères ou coupes d'or 
qui pesaient presque toutes une livre , .le montre plus loin que les dimen­
sions linéaires de la première coupe de Palestrina dérivent du système mé­
tl'ique égypto-assyrien. II serait très désirable qu'on pesât ln monu~en t 
pour voir' si, par hasard, son poids aussi ne le rattacherait pas au meme 
système, et qu'on vériliât si les poids des autres monuments congénères ne 
seraient pas entre eux dans des rapports numériques définis. 
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x 
Le jour où la Grèce prend la haute main dans cette 

propagation mixte de l'image et de l'idée coïncide 
avec le moment où le courant de la civilisation est 
inversé et se dirige vers l'Orient d'où il venait autre­
fois. Il ya là une ligne de faîte pour l'histoire et une 
division naturelle pour l'étude dont j'ai essayé de 
faire entrevoir l'étendue et l'objet. C'est ici que je 
m'arrête. Mais il m'est impossible, en terminant, de 
ne pas signaler d'un mot les vastes perspectives que 
ce point de vue nous oITre sur la formation de cer­
taÏIles mythologzes relativement récentes, telle que la 
mythologie indienne. L'application méthodique des 
principes exposés ci-dessus, faite par des mains com­
pétentes, peut, je crois, amener d'importantes solu­
tions. Bien des difficultés que l'on rencontre quand 
on veut expliquer certaines similitudes entre les fables 
et les épopées de la Grèce et de l'Inde s'évanouiraient 
peut-être, si l'on admettait moins des emprunts 
directs, par la parole ou par l'écriture, que des em­
pruntspar voie iconographique. Partout oùl'.influence 
grecque a pénétré, elle a introduit son art, ses t'ormes 
plastiques et les idées qui en sont le corollaire. Or, 
l'action de l'art grec sur la génération de l'art indien 
étant, si je ne m'abuse, un fait constant, nous tenons 
probablement le canal principal par lequel l'hellé­
nisme a pu, en passant d'un côte par l'Egypte alexan­
drine, gnostique même, de l'autre par la Bactriane, 
se déverser dans le monde spirituel et, particulière­
ment mythologique de l'Inde (i). 

(i) On peul même se demander si le commerce phéncien n'avait pas frayé 
Je chcn)jn aux Grecs, et si J'imagerie assyro-égyptICDne qu'il co) portait par­
tout n'avait pas déja exercé directement dans J'Inde une influence antérieure. 
Certams indices fournis par plusieurs sujets de nos coupes phéDlcennes pour-
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On obtiendra certainement des résultats analogues 
en interrogeant dans ce sens inconologique les 
légendes fabuleuses des Perses, des Germains, des 
Scandinaves, des Celtes, des Slaves, de tous les peu­
ples, en un mot, qui ont été compris dans l'orbe 
gréco-romain ou touchés par lui, et qui, s'ils sont 
restés plus ou moins en dehors de l'influence immé­
dia te de l'imagerie égyp to-assyrienn e ou phénicienne, 
n'ont pu se soustraire plus tard à celle de l'imagerie 
hellénique qui avait pris la suite de ses affaires. 

Ces peuples ont eu, bien entendu, leurs croyances 
propres, tant individuelles que dérivées d'un fonds 
commun à larace; mais la plupart de ces croyances 
ont été coulées, â des moments donnés et variables, 
dans ces moules iconographiques dont nous connais­
sons maintenant la provenance étrangère et la na­
ture ambulante. Ces moules ont ajouté à l'identité 
de la substance et aux ressemblances primitives, 
symboliques, allégoriques, etc ... , qui peuvent en 
être l'effet normal et direct, la simillLucle adventice 
et consécutive de la (orme. 

Cette uniformité apparente et superficielle ne doit 
pas faire illusion. Elle ne prouve pas toujours l'iden­
tité du fond; au llloins pour certains détails où on 
l'invoque parfois à tort. C'est comme si l'on faisait 
entrer en ligne (le compte, à l'actif de l'origine com­
mune des langues indo-européennes, des mots dont 
l'identité n'est autre chose que le produit noloire 
d'emprunts ultérieurs. Méfions-nous des excès de 

raient le donner à penser. Il y aurait alors à dislinrruer au moins deux 
couches superposées. C'esl assyrément à. la dernière que doivent être rap­
portées en" tout cas, .les analogies frappantes olrerlcs par les représentatio ns 
inùiennes avec certams monuments égyptiens tels quc ces figurines de terre 
cuite, de très basse époque ct de style smgulier, quo l'on trouve sur la côte 
syro-égypticdnc. 
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ressemblance. Il ne faut pas confondre, dans la Iny­
thologie comme ailleurs, des ordres de faits qui sem­
blent continus et qui sont séparés en réalité par de 
vastes espaces séculaires. L'étude des fables exige 
non moins impérieusement que celle des langues, 
l'observation des règles chronologiques qui sont la 
perspective de l'histoire. En ce qui concerne les fa­
bles, les monuments indiqués plus haut nous four­
nissenL pour cette mise en place rationnelle ' de 
précieux repères. 

La mythologie linguistique et symbolique peut 
poursuivre librement ses ingénieuses recherches 
sur ce qu'elle croit être le fond premier des mythes, 
et essayer d'extraire de leurs innombrables combi­
naisons les idées basiques qu'elle soupçonne de s'y 
cacher: explications cosmiques, météorologiques, 
solaires, lunaires, stellaires, planétaires, ou toutes 
autres méthodes d'analyse allégorique, pourront 
continuer de se disputer cette inépuisable matière. 
Mais à côté de cette étude, il y a place pour une 
autre étude qui est propre à lui rendre de sérieux 
services. Celle-ci n'essaie pas de pénétrer la compo­
sition intime des fables; elle laisse de côté la re­
cherche des principes secrets qui les ont, tour à tour 
peut-être, et contradictoirement animées; elle ne 
s'occupe systématiquement que de leurs propriétés 
extérieures, de leur forme. C'est à la forme seule 
que s'adresse la science de la mythologie iconolo­
gique; elle ne réclame que le corps des dieux et 
laisse leur âme, s'ils en ont une, à qui la veut. 





ÉTUDES D'ARCHÉOLOGIE ORIENTALE. 

LA COUPE PHÉNICIENNE 

DE PALESTRINA. 

CHAPITRE I. 

S J. - LE TRÉSOR DE PALESTRINA. 

Tous ceux qui s'occupent d'archeologie orientale, 
et en particulier ceux qui s'interessent aux antiquités 
semitiques, sont d'accord pour reconnaître l'impor­
tance d'une trouvaille recemment faite en Italie. Je 
veux parler de la trouvaille de Palestrina. 

A la suite de fouilles entreprises par MM. Bernar­
dini aux environs de Palestrina, l'antique Prœneste, 
l'on découvrit, en 1876, une fosse très-probablement 
funéraire, qui contenait un véritable trésor composé 
d'une quantité d' ohj ets en or, en cleclrum, en argen t, 
en argent doré (ou plaqué d'or?), en ivoire, en 
ambre, en verre, en bronze et en fer: coupes, cra­
tères, trepied, bijoux, armes ct ustensiles divers. 

MM. Helbig 1 et Conestabile 2 furent les premiers, 

1 BlllleLÎno deZZ' InslÏluto di corrispondenza archeologica, Homa, 
n° VI, juin 1876, p. 1 1 7'1 31 ; Scavi di Palestrina. 

li Notizie degli scal'i di anticltità commnnicale alla R. lLccadcmia dpi 
Lincei, août 1876, p. 1 J 3. 

J. As . Extrait nO 6. (1878.) 
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en Italie, ù publier quelques renseignements sur cette 
dccouverte, avec une description sommaire des prin­
cipaux objets. A la fin de 1876, M. Fr. Lenonnant 
mit sous les yeux de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres une serie de photographies reprodui­
sant ces objets et accompagna cette présentation de 
judicieuses observations 1. 

L'origine orientale de ces différentes pièces etait 
clairement indiquée par leur aspect assyro-égyptien , 
par le style et le choix des sujets ou des motifs qui 
les décoraient et les ornaient; aj outons, dès mainte­
nant, qu'elle est précisee de la façon la plus nette par 
la présence, dans ce trésor, d'une coupe d'argent 
historiée rappe]ant de très-près l'art égyptien et por­
tant, gravée au centre, une inscription phénicienne 2. 

Il peut paraître, de prime abord, bien étrange de 
rencontrer au cœur même du Latium, à deux pas de 
Rome, un groupe aussi considérable d'objets d'une 
provenance manifestement phénieienne et d'une 
époque incontestablement reculée. 

1 Comptes rcndtls des séances de l'Académie des inscriptions et belles­
IcUres, 1

er et 8 décembre 1876,P. 262 eLsuiv. 
2 Un nom propre d'homme suivi du patronymique: (1 ?) ,y\mtV~ 

~n~y p. Pour le déchiffrement el l'explication de ces deux 
noms propres, voir la savante notice dé M. E. Renan, dans la Ga­
zelle archéologique, IIIcannée, lrclivr., 1877. p. 16 et sui\'. (cf. 
reproduction, pl. V). M. Renan pense que le nom est celui du per­
~onnage défunt an souvenir hiératique duquel la palère est consa­
crée. Nous aurons plus bas à parler longuement des scènes gravées 
su r cette coupe, ct en particulier de la scène een traIe qui conlient 
tout entière, selon moi, l'origine iconographique du combat d'1lercule 
contre le triple Géryon. 
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Cette surprise cessera si 1'on veut bien se souvenir 
du traité conclu entre Rome et Carthage, en l'an 509 
avant notre ère. 

Plusieurs articles de ce traité, dont nous devons 
à Polybe une traduction littérale, règlent et restrei­
gnent l'accès des Carthaginois dans le Latium, dans 
la AèJ.T{V'Y/ 1; mais ces restrictions rnêmes sont la meil­
leure des preuves pour établir qu'au VIe siècle au 
moins avant notre ère, les Carthaginois etaient en 
rapports suivis avec la partie de l'ltalie où est situee 
Préneste. Dans quelle vue ces ·courtiers de l'Orient 
pouvaient-ils venir sur les côtes du Latium, si ce 
n'est pour y trafiquer? 

V oiU qui peut contribuer à nous expliquer, dans 
une certaine mesure, l'existence assez inopinée de ce 
trésor phénicien à Préneste, et )a voie qu'ont suivie, 
pour y venir, les objets le composant. 

Parmi ces objets, il en est trois qui attirent tout 
d'abord l'attention par leur beauté et par l'impor­
tance archéologique des sujets qui y sont figurés. 

Ce sont: 
1

0 La coupe en argent portant l'inscription phe~ 
nicienne; 

2 0 Un cratère en argent dore; 

30 Une seconde coupe egalement en argent doré. 
J'aurai, plus tard, quelques mots à dire sur les 

deux prenliers de ces objets; luais je m'occuperai 
tout d'abord et tout particulièrement du troisième 

1 Polybe, III, XXII . 13. 
L. 
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d'entre eux, dt' la coupe en argent Juré, l'(~produiLp 

sur la planche 1. 

§ 2. - EXPLICATION DE LA COUPE EN ARGENT DORÉ. 

(Non compris le médaillon central.) 

M. Hclbig a donné de cette coupe une description 
déLaillée ct raisonnée dans son article déjù cité du 
Bullellllo cleU' InsLiluto, etc. 1 ••• Il Y a ajouté, dans 
un second article, publié par les Annali 2 du même 
Instjtut, quelques rem3rqurs (p. 54, 55) eL une 
gravure représenlant cet objet précieux de grandeur 
naturelle. 

C'est d'après cette gravure qu'a été exécutée la litho 
photographie que nous avons dÎt placer sous les yeux 
du lecteur; cette reproduction au second degré est 
assez n1édiocre et donne une pauvre idée de l'origi­
nal; mais clle est suffisante pour permellre de suivre 
lcs explications que nous avons à proposer sur ce mo­
nument 3. 

1 Bullelino cleU' 1I1s1ilulo ~ etc. nO VI, p. l 26, 127, 128. 
2 Annali deU' InsllLuto di corrisponJe/lut archeologica, J 876. Mes 

citations se rapportent au tirage à part ùe cet article ùonL M. E. Henan 
a bien voulu mellre un exempJaire à ma disposition. CCl article esl 
inlilulé Cefl1!i sopra l'arle fcnicia J letlem aL Sign. senalorc G. SI'ClIlO, 
Roma, ) 876. Le mémoire esl accompagné de quatre planches re­
présentant le" principaux objets du trésor de Palestrina (pl. XXXI, 
XXXI", XXXII, XXXIII ). 

3 J'espère êlre en mesure de :mbslÏluer dans le lirage à part de 
ces pages, à la planche défectueuse du Joul'nal asiatique, un rl'porl 
de la planche des Annali> reporl beaucoup plus satisfaisant à Lons 
.égards. 
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Ces explications ont d'autant plus d'importance 
qu'elles sont susceptibles d'être étendues et appii­
quees en partie à tout un groupe, déj a nombreux, de 
nlOl1Uments similaires, et qu'elles intéressent, comme 

nous le verrons, les antiquites helléniques non moins 

que les antiquités proprement orientales. 
La coupe en question consiste en une calotte d'ar­

gènt mince dont le profil est indiqué au bas de la 
planche. L'argent est recouvert d'une feuille d'or. 

Elle nlesure, a l'ouverture, 1 9 cent. de diamètre. 
Celte dimension n'est pas indi1férenle, car elle se 

rapproche visiblemen t d'un multiple exact d'une 
des ' subdivisions de la coudée orientale de olll,L!SO. 

En effet, celle coudée, d'origine égyptienne, était 

partagée en G palmes; la coudée royale, de O"Il,S 2 5, 
ne différait de la précédenle, dite coudée vul­

gaire, que parer. qu'elle contenait 1 palme en rlus, 
soit 7 palmes. D~Jl.ls ces deux systèmes, le palme va­
lait uniformément on\ 07S, et il sc subdivisait lui­
Inême en U doig1s longs chacun de om,o 1 875. Nous 

voyons immédia lement qu'à cc Laux 10 doigls == 
ODl, 1875 . Les deux dernières décimales, 75, étant 
supérieures à 50, ce chiffre de OlD, 1875 peut être 
considéré comme l'équivalent de 0

111
, 19°0, c'csL-a­

dire du diamètre de la coupe; la différence est abso­
lument négligeable : deux millimètres et demi. Par 
conséquent, cc diamètre de om, 19 serait sensible-
111ent égal à 10 doigts ct dériverait du système lné­
trique égypLo-semitique l , 

l li serait très-impOllant de so umcllrc au~ mêmes calcul:; l,'s 
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L'extérieur de la coupe est dépourvu d'ornemen­
taLion. L'intérieur, au contraire, est décoré de diffé­
rents sujets burinés et ciselés en léger relief. Cette 
belle pièce d'orfévrerie est certainelnent l'un des pro­
duits les plus remarquables de la toreutique orien­
tale. 

Au fond mêlne de la coupe, dans un cercle formé 
par une espèce de grènetis, d'environ 5 centimètres 
de diamètre, est inscrit un sujet dont je réserve, 
pour le moment, la description et l'interprétation. 

Cette sorte de médaillon central est entouré d'une 
première zone, large d'un peu plus de 2 centi­
Inètres, et comprise entre deux cordons du même 
grènetis, conéentriques. Cette zone est remplie par 
une file de huit chevaux, passant à droite, au trot, 
ou au pas relevé. Les formes et les mouvements sont 
indiqués avec beaucoup de sûreté et de justesse. 

Les queues des chevaux sont traitées d'une façon 
toute conventionnelle, dont il faut prendre acte dès 
maintenant parce que ce détail caractéristique se re­
produit sur une série de monuments congénères et 
établit entre eux un lien de plus: partout les queues 
de ces animaux sont pennées et dessinées dans le goût 
des feuilles de palmier qui apparaissent ici à côté 
d'eux ( dans l'autre zone). 

autres coupes appartenant à la même famille; mais, pour le faire 
uLilement, il faudrait opérer sur des données numériques rigou­
reuses, en mesurant les originaux eux.-mêmes et d'uue façon iden­
tique. Le tracé des zones concentriques intérieures pourrait être 
aussi avantageusement étudié à ce point de vue métrologique. 



-~~( 7 ).c-i-

Il semble qu'il y a quatre juments et quatre éLa­
Ions ainsi distribues: une jument, deux etalons, une 
jument, deux étalons, deux juments. Mais on ne sau­
rait se fier absolument au graveur moderne chargé 
de reproduire ce monument; c'est un point, comme 
plusieurs autres que nous allons rencontrer, à verifier 
~ur l'original l • 

Au-dessus de chaque bête sont deux oiseaux volant 
ù tire-d'aile dans le même sens 2. 

Ces chevaux et oiseaux sont inégalement espacés; 
il est difficile de dire si cette petite irrégularité, qui 
est plutôt d'un effet agréable que choquant, est acci­
dentelle ou intentionnelle; dans ce dernier cas, elle 
serait l'indice d'un art déjà affranchi en partie des 
entraves de la symétrie archaïque; je dis en partie, 
car les huit chevaux sont tous a la même allure et 
au même moment de l'allure, ce qui manque assu­
rément de variete. 

Deux d'entre eux montrent des traces de collier(~), 
comme les chevaux de trait que nous allons voir à 
côté 3. 

Cette première zone est enveloppée à. son tour 

1 Sur une photographie de la coupe dont je dois la communica­
tion à M. E. Renan, les huit hêtcs semhlent être tous des éLalons. 

2 M. Helbig ne signale qu'un seul oiseau au-dessus de chaque 
cheval; err réalité chaque cheval est accompagné de deux oiseaux, 
seu:ement le sccond reste plus en arrière: huit chevaux et seize 
oiseaux, 1.f = 2. 

3 Celte trace de collier (?) se retrou vc également sur un des che­
vaux du cratère qui, là, est incontestablement un cheval de selle, 
puisqu'il est monlé par un cavalier. (Annali, L c. pl. XXXlII. 3 b, 
et 4 b.) Il en est de même sur d'autres monuments congénèrcs. 



-i-)e( 8 )oC~-

d'une seconde zone d'environ 27 millimètres de lar­
geur, ayant pour limite convexe (cercle inscrit) le 
cordon de grènetis qui la sépare de la zone précé­
dente, et pour limite concave (cercle circonscrit) un 
long serpent dont le corps squammeux décrit, sauf 
quelques légères sinuosités vers la région caudale, 
un cercle à peu près parfait, à une distance moyenne 
de 1 centimètre du bord de la coupe. 

Ce serpent, dont la tête rejoint et dépasse même 
légèrement la queue effilée, est dessiné de main de 
maître. 

M. Helbig l'a comparé, avec à-propos, au, synlbole 
bien connu de l'univers, du KOO'(.t05, des Egyptiens 
et des Phéniciens, au serpent circulaire qui se mord 
la queue 1. 

Naturellement, cette zone, étant la plus excen­
trique, est aussi celle qui offre le plus grand dévelop­
pement. L'artiste, qui avait ici ses aises, a fait tenir, 
dans ce champ relativement vaste, une série de 
scènes aussi renlarquables par le style de l'exécution 
que par la diversité des sujets, le nombre des per-

1 M. Helhig cite le passage de Macrobe, l, IX, 12. Ce symbole est 
d'ailleurs fort ancien; on le retrouve par exemple dans le papyrus 
d'Amen-m-saou-v, conservé au Mnsé0 du Louvre et remontant à l'é­
poque des Ramessides. cr. le ilpd."wv OÙpObOpO~ du papyrus magique 
lie Berlin (éd. ParllJey ), rapproché par Th. Dcveria (Catalogue des 
mss. égyplielLslltl Louvre, p. 10 ). C'est l'équivalent de l'èxectvos, du 
'fifOTct[l-os èxectvos, ùu grand neuve mythique éternel, qui entoure la 
terre et qui encadrait l'ensemble des scènes représentées sur le 
bouclier d'Achille, scènes dont nous aurons à faire ressorlir Ics ana­
logies extraordinaires avec celles des coupes phéniciennes objet de 
celle étude. 
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sonnages qui y sont figurés, la nalure Jes actes qu'ils 
accompiissen t. 

Cette zone est évidemment la partie essentielle de 
la coupe, celle qui doit tout d'abord fixer l'attention 
de l'archéologue. Aussi M. Helbig en a, avec rai­
son, fait une longue et minutieuse étude. 
_ Comme je vais avoir a cOl'nbattre sur toute la ligne 

et la nlarche suivie par M. lIelbig dans cette étude, 
et l'interprétation qu'il a proposée de ces scènes, et 
les conclusions de détail ou d'ensemble auxquelles il 
est amené, je crois indispensable de donner avant 
tout la traduction littérale et complète des trois pages 
que cet illustre savant a consacrées a cette région 
de la coupe dans son travail du Bulletino l : 

(( Une figure avec une longue barbe pointue, mais 
(e sans moustaches, vêtue d'une longue tunique, est 
« assise (tournée vers la gauche) sur un trône, tenant 
« de la main gauche une masse (égyptienne) ct éle­
« vant de la nlain droite une boule. Elle a la tête 
« coiffée d'une tiare conique semblable a celle qui se 
(( rencontre plusieurs fois sur la coupe de style una­
(( logue trouvée à Chypre ct publiée par Longpérier, 
« Musée Napoléon Ill, pl. X. Pour abréger, j'ajouterai 
« des maintenant, que partout où il sera question 
« de tiare dans la description suivante, on devra 
(( tOl.~ours entendre le même type. Au-dessus de 
« l'épaule gauche de la figure assise sc dresse un 
« parasol; devant elle, on voit un pilastre sur lequel 

1 Bullctino, 1. c. J ·lG. 1 27. 128 
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« est posé un cratère sans anses avec un simplllUln, 
« et, plus à gauche, un autel sur lequel est allumé 
« du feu. Dans le champ au-dessus de l'autel est re­
{( présenté le ~isque solaire ailé. Derrière la figure 
« assise on en voit une autre debout, barbue égale­
« ment ct semblablement vêtue ( a droite), qui éventre 
« avec un couteau un animal tué accroché à un arbre. 
« Devant eUe se trouve un bige (à droite), dont les 
« chevaux ont la tête au-dessus d'une mangeoire, 
« auprès de laquelle se tient debout un palefrenier 
« imberbe avec une longue tunique ceinte. Au-dessus 
« du palefrenier planent dans les airs deux oiseaux; 
{( du sol qui est derrière le bige s'élèvent un palmier­
« dattier et, en outre, deux autres arbres, dont je ne 
« me hasarderai pas à déterminer l'espèce non plus 
« que celle de l'arbre d'où pend l'anünal tué. Suit à 
{( droite une scène de chasse. Au moyen de reliefs 
« d'argent en demi-bosse est représentée une colline. 
« Sur cette colline est debout une figure barbue (à 
I( gaucbe), portant la tiare et une longue tunique 
« ceinte; elle tient de la main gauche trois flèches 
« et de fa droite l'arc. En avant saute un cerf avec 
« une flèche dans le corps; le sang coule avee abon­
« dance de la blessure. Un autre cerf se trouve der­
« rièrè le chasseur sur la cime de la colline, levant 
« le pied gauche de devant, comme s'il flairait (à 
« droite). Il est visé par l'arc d'un chasseur barbu, 
« portant la tiare et une longue tunique et agenouillé 
« derrière un arbre placé au pied de la colline. Sui­
{( vent deux biges (à gauche), chacun avec un parasol 
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« fixe sur le bord, et avec un carquois atLaché à la 
« caisse du char. Sur le premier, qui appartient 
« probablement à l'un des chasseurs, est debout l'au­
« rige, imberbe. L'autre est monté par un aurige 
« semblable et par une figure barbue qui porte la 
(c tiare et la tunique, tient de la main gauche une 
« masse (égyptienne) et élève la droite en signe d'at­
cc tention; elle regarde, comme les deux auriges, dans 
« la direction où a lieu la chasse. Suit un mur rell­
« fermé entre deux tours, puis un troisième bige (à 
« gauche) muni, lui aussi, d'un parasol et d'un car­
t( quois; il est monté par un aurige imberbe ayant 
« un fouet dans la main gauche, et par une figure 
« barbue qui tient de la main gauche une masse, et 
{( semble toucher avec la droite l'épaule du cocher. 
(( Dans le champ, au-dessus du chasseur agenouillé 
« et au-dessus des trois biges sont représentés quatre 
« oiseaux. La scène qui suit est, de toutes celles qUI 
I( figurent sur la coupe, la plus étrange et la plus 
« intéressante; elle représente une chasse de singes, 
«appartenant, sije ne m'abuse, à cette espèce égyp­
(( tienne que les Grecs nomment "uvoxlcpaÀo~. Nous 
« voyons une figure barbue (à droite) avec une longue 
(c tunique ceinte, qui, l'arc dans la main gauche, 
« dirige un coup de masse contre un singe colossal 
« sur le point de tomber. Au-dessus de ce groupe 
« plane dans les airs un épervier. Suit un bige (à 
« gauche) monte par un cocher imberbe avec un 
« fouet r ct par une figure barbue qui tend son arc 
Il dans la direction d'un second singe, qui est sur le 
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« point. de tOlnber sous les sabots des chevaux. Der­
« rière le bige est représenté un boschcllo de roseaux 
« ou quelque chose d'approchant; à l'endroit ou cesse 
« le boschetlo, s'avance un troisièlne singe avec une 
« branche d'arbre dans la main droite, lançant de la 
« gauche une pierre dans la direction du bige. Au­
« dessus du bige sont représentés deux oiseaux, eL 
« au-dessus du boschetlo une « protomè l) imberbe eL 
« ailée, de face, tenant ses bras de manière à former 
« une espèce d'encadrement. Dans cet encadrement 
« est représenté avec des proportions très-petites un 
« bige à parasol, monté par un aurige ~t une figure 
« barbue tenant une masse. Vient enfin une colline 
« sunnontée de quatre arbres, sur laquelle sont repré­
« sentés un lièvre et un cerf. La colline se termine ù 
« droite, en dessous, par un masque monsLrueux, 
« harbu, de la bouche duquel sort une spirale, pro­
« bablement un mascaron de fontaine 1. )) 

Ainsi, au compte de M. IIelbig, nous aurions 
aOaire à une quinzaine de personnages humains diffé­
renLs, à trois singes, à trois cerfs, à six biges égale­
menL différenLs, le tout engagé dans des actions 
aussi compliquées qu'incohérentes. 

Cette description confuse paraît longue; elle ne 

1 A la Gn dc son arlicle des AllIwli (Genlli sopra rarle JèlLicil1 , 
p. 55), M. llclbig revicnt sur ce dernicr point pour y imi~ler encore 
Il croiL trouver la cOllfirmulion de sa manièrc de voir dans différenles 
remarqucs consignées par M. CurLius Jans son réccnt mémoire Die 
Plastilî der IIcllellen an QueUca (A bluL/ullLLltfjCIt der Der li 11er A Iiadernie , 
1°76, p. tlltl). CetLe opinion, cu particulier, n'est pas soutcnahJe 
C0I111Ue nous l'allons montrer 
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l'est cepenoant pas encore assez, car si elle est erronée 
sur bien des points , elle est incomplète sur beaucoup 
d'autres. Elle est en outre, cl mon sens, ce qui est 
plus grave encore, tout a fait à côté de la vérité gé­
nérale. 

Les idées très-complexes, mais très-suivies et par­
faitenlent logiques qu'a entendu exprimer l'artiste, 
ont absolument échappé à M. Helbig, parce qu'il 
n'avait pas la clef des conventions employées pour 
les rendre. 

Cette clef, la voici. 
Nous avons affaire, dans cette zone, non pas à une 

série de sujets de fantaisie détachés, arbitrairenlcnt 
choisis, capricieusement groupés, à un pêle-lnêle 
d'hommes, d'animaux, de chars, d'objets divers, 
mais à une petite narration aussi simple qu'ingénicu­
SClnent figurée, avèc un commencement, un milieu, 
une fin. 

Cette bande historiée contient une véritable ins­
cription en images, une inscription qu'il s'agissait de 
déchiffrer et de traduire. M. Hclbig a reconnu çà et 
là quelques nlots évidents: il a bien lu chars) cerfs, 
autels, chasseurs) etc., la où il y avait écrit plastique­
ment char, cerf, autel, cf.wsseur, etc. Mais il n'a dé­
couvert ni les flexions qui lient pour ainsi dire tous 
ces mots entre eux, ni la syntaxe qui les régit et en 
fait un tout harmonieux, homogène, raisonne. 

Il n'a pas vu non plus que nombre de ces termes 
figuratifs se répthaient dans des sortes de phrases 
distinctes; il a cu enfin cette malechance d'aborder 
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par le milieu ce lexte qu'il ne soupçonnait pas, et, 
pour comble de mésaven ture, de le parcourir a 
l'envers, c'est- il -dire au rebours du développement 
naturel du récit. 

La première difficulté, en effet, que l'on rencontre 
ct sur laquelle M. Helbig a échoué, sans peut-être se 
douter de l'écueil, c'est la question de savoir par 
quel point l'on doit pénétrer dans cette ronde d'i­
mages, dans ce cercle fermé qui semble n'avoir ni 
comnlencement ni fin. M. Helbig a cru probable­
ment que ce point était indifférent, et il a choisi la 
scene du sacrifice parce qu'elle l'avait peut-être plus 
vivement frappé. 

Cependant, en y regardant bien, l'on s'aperçoit 
que la coupe a un sens normal, parfaitement déter­
Iuiné par celui du sujet central. En adoptant le point 
de départ arbitraire de 1\'1. Helbig, l'on so condamne 
de prin1e abord il placer les personnages de ce mé­
daillon clipeatus la tête en bas, ce qui est tout à fait 
choquant. 

Il se peut que cette règle de position soit plus 
ou moins violée sur d'autres monuments du même 
genre: elle a été respectée sur le nôtre; cela nous 
suffit. 

La coupe, pour être lue correctenlent, doit être 
tenue à la main telle que l'a disposée le graveur de 
M. Hclbig, et telle que nous l'avons nous-même re­
produite. Le point initial doit être cherché ù la partie 
supérieure de la zone, vers le haut du dianlètre ver­
tical, non loin du chi [rc romain 1, ù ce que l'on 
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pourrait appeler le zénith de la coupe; l'on voit im­
médiatement que M. Helbig a commencé ù peu. près 
au nadir de ce point. 

Puis, il faut poursuivre la lecture de droite à 

gauche, en faisant tourner la coupe en sens inverse, 
de gauche à droite, de façon à amener successive­
ment chaque partie de la zone au zénith. 

La marche suivie par M. Helbig est précisément 
l'opposée de celle-ci. Il a procédé dextrorsum, tandis 
qu'il fallait procéder sinistrorsum. 

Peut-être ce qui a contribué à égarer encore ici 
le savant archéologue, c'est la direction des huit che­
vaux de la zone concentrique, qui trottent en elfet 
de gauche à droile. Mais ces deux zones sont indé­
pendantes. 

D'un autre côté, le serpent, appartenant incontes­
tablement à la grande zone dont il forme la limite 
supérieure, est enroulé de droite à gauche et entraîne 
dans son nlouvement les sd~nes qu'il circonscrit. 
D'ailleurs tous les chars gravés dans cette zone, à 
l'exce})tion d'un seul, - et nous verrons le motif de 
cette excepLion, - roulent de droite à gauche. 

Il n'est pas superflu de faire observer en outre que 
l'orientation attribuée par moi ù la lecture de ces 
images est précisément celle de l'écriture chez les 
peuples à l'arl desquels tout s'accorde à faire reporter 
notre coupe. 

Crs raisons peuvent paraître pour le moment in­
suffisantes, je le reconnais; mais si l'on veut bien 
111'accorder ce postulat, l'on ne tnrd('ra pas à trouver 
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ùans les résultats n1ên1es qu'il nous permettra d'ob­
tenir la preuve de son bien fondé. 

Le point d'attaque du déchilfrement et le sens 
dans lequel il doit s'opérer étant concédés, nous 
allons aborder l'explication même des suj ets, ou 
plulôt du sujet qui se déroule tout autour de la 
coupe, en tenant compte seulement de cette règle 
bien simple que l'artiste a répété l'image des acteurs 
autant de fois qu'illeuf a voulu préter d'actes différents. 

Je crois utile, pour permettre de suivre plus aisé­
Inent la démonstration, d'escompter en les conden­
sant en quelques lignes, les conclusions auxquelles 
cette démonstration va aboutir, et je présenterai tout 
d'abord la petite histoire que j'ai ù raconter, sous la 
forme conventionnelle, mais à la fois plus saisissante 
et plus concise, d'une sorte de petit drarne qui 
pourrait être intitulé: 

UNE .TOURNÉE DE CIIASSE 

ou LA PIÉTÉ nÉCOMPENSÉE. 

Pi èce orien Laie en deux acLes et neuf tabl eaux ou scèn' s 

Distribution: 

1er 
ACTE: l'Aller (Scènes I-V) . 

2° ACTE: le Re/mu' (Scènes V-IX ). 

SdNE l : le Dépa~· l. 

SCÈNE II: le Til' du cerf 
SCÈNE III: la Mort du C€lj. 

SCÈNE IV : la IIalle de cham'. 
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SdNE V : le Sacrifice. SCÈNE VII: la Poursuile du singe. 
SCÈNE VI : l'Attaque du chasseur SCÈNE VIII: la Mort du singe. 

par le singe; intervention divine. SCÈNE IX : l'Arrivée. 

Personnages réels: 

Le chasseur, répété 9 fois. 
Le cocher, répété 6 foi s. 
1 er cerf, répété 3 fois. 
2

6 cerf· 
Un lièvre. 
Un singe troglodyte, répété ft fois. 

Êtres surnaturels ou symboliques: 

Le disque ou globe solaire ailé. 
Le disque et le croissant (divinité lunaire l· 
Une déesse ailée (Hathor ou Tanit j. 
Un épervier (symbolique). 

Comparses et accessoires : 

2 chevaux, répétés 6 fois. 
5 oiseaux, volant de gauche à droite. 
3 oiseaux, volant de droite à gauche. 
1 char, répété 6 fois. 
2 autels, dont un à feu. 
Siége, parasol, armes et objets divers. 

Décors principaux: Château fort ou ville murée; montagne; forêt ; 
autre montagne boisée avec caverne; prairie couverle de hautes 
herbes, etc, 

J'ai fait voir sur le bord même de la coupe, à l'aide 
de segments pointillés et numérotés en chiffres ro­
mains, les endroits où il faut couper la zone pour 
obtenir les scènes ci-dessus spécifiées. 

Voici maintenant la description et l'interprétation 
J . As. Extrait nO 6. (1878.) 
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déLaillées de ces différentes scènes. Je ne m'arrêterai 
pas chemin faisant pour discuter les idées de M. He]big 
cL relever par le menu les erreurs où il est tOlnbé. Il 
suffira au lecteur de comparer les pages suivantes à 
celles du savant antiquaire, traduiles plus haut , pour 
voir à quel point mon système s'écarte du sien, et 
pour juger lequel des deux est conforme ù la vérité. 

SCÈNE 1. 

LE DÉPART. 

Commencement. - (Matin.) 

Une courtine reliant deux tours; le tout crénelé. 
L'appareil de la construction est minutieusement 

marqué. Il n'y a pas trace d'ouvertures, portes ou 
fenêtres, soit dans les tours, soit dans le mur; les 
portes donnant accès à cette fabrique sont donc 
placées latéralement, ou derrière, et dmncurent en 
conséquence invisibles pour nous; autrement, l'ar­
Liste, extrêmement soucieux du détail, COlnme nous 
le verrons, n'eût pas manqué d'écrire ces indications 

importantes. 
A gauche, et iInmédiatement a côté de cette cons­

truction fortifiée (les roues sont tangentes à la tour 
de gauche), un char passant à gauche, traîné par 
deux chevaux; le nombre des bêtes est indiqué par 
le doublement du contour et la disposition des 
guides. 

Dans le char, deux hommes debout, l'un, d'al­
lures tout à fait assyriennes, barbu, au cheveux for-
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n1ant houcle en arrière, coiffé d'une espèce de tiare 
ou mitre basse, porte militairement, sur l'épaule 
gauche, une hache ou masse d'armes l • De la main 
droite, il frappe sur l'épaule du second personnage 
placé devant lui, qui tient les guides et. semble les 
agiter en se penchant au-dessus des chevaux comme 
pour accélérer leur allure. 

Le cocher est tête nue comme il convient a sa 
condition servile ou subalterne; ses cheveux longs, 
roides et épais, retombent par derrière, a la mode 
cgypticnne ou africaine. 

Un large parasol, planté sur le char, ombrage les 
deux personnages, particulièrement le premier. Sur 
le côté gauche du char est fixé obliquement un car­
quois. 

Au-dessus du bige, un oiseau tout à fait semblable 
à ceux qui accompagnent les chevaux de la zone ins­
crite dans celle-ci; il passe a tire-d'aile a droite, en 
sens inverse du char, dans la direction de la fabrique 
qui est derrière. 

Interprétation. La construction flanquée de deux 
tours est un château fort ou peut-être une citémurée 2

• 

Le char vient d'en sortir par une porte latérale. 
La figure armée, debout dans le char, c'est le 

1 Peut.êlre aussi un arc; ce détail est difficile à distinguer. 
2 Cf. une repré~entation analogue, mais plus compliquée, de vjlle 

forte, assiégée, sur la palère d'Amathonte. (Cf. Colonna·Ceccaldi, 
Revue archéologique. ) Celle représentation appartient, comme presque 
Lous les détails que nous allons relever sur nolre coupe, costumes, 
paysages, accessoi res diver;;, elc., au style ct aux conventions de l'art 

assyrien. 
2. 
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1uaître de ce lieu habité, ' roi ou simple seigneur, 
comme on voudra, en tout cas personnage de qua­
lité. Il part, dès l'aube, pour une expédition de 
guerre ou de chasse - nous ne savons encore - don t 
les péripéties vont se dérouler successivement, pas à 
pas, je dirai presque heure pal' heure, sous nos yeux. 

Le maître est pressé; il frappe sur l'épaule de son 
cocher pour lui dire d'aller vite. Le seul cheval visible 
a la bouche ouverte: il répond par un hennissement 
a l'incitation de l'aurige qui lui rend la main, comnle 
le montre l'anse formée au-dessous du mors par le 
relâchement des rênes. 

La présence du parasol indique qu'il rait ou qu'il 
fera chaud. 

SCÈNE II. 

LE TIR DU CERF. 

] (1 Autre char, identique au précédent, filais cette 
fois avec un seul personnage, le cocher. Au-dessus 
du bige, même oiseau volant dans la même direc~ 

tion. 
Interprétation. Notre char s'est arrêté. Le maître 

est descendu pour une raison que va nous expliquer 
la suite du tableau. L'arrêt du char est nettement in­
diqué par la pose du cocher qui, au lieu d'être 
courbé, comme tout à l'heure, au-dessus de la croupe 
de ses bêtes, se tient au contraire renversé en ar­
rière, et tire sur les doubles guides tendues avec un 
visible effort pour contenir son attelage impatienl. 
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Cette expression est soulignee avec tanL J'insistance, 
que la tête du cocher occupe ici, en arrière, sous la 
partie postérieure du parasol, la place qu'y occupait 
auparavant la tête de son maître maintenant descendu. 

Celui-ci a dû sauter brusquement à terre, car les 
chevaux retenus par l'aurige sont cependant encore 
à l'allure du trot allongé. Les chevaux du premier 
char empiètent même un peu sur les roues du second 
et les dépassent, comme si l'artiste avait voulu mar­
quer ainsi un lllouvement de recul de ce dernier 
char. 

2 0 Devant les chevaux, un personnage barbu, 
coiffé comme le seigneur que nous connaissons, 
agenouillé à gauche, sur le genou gauche, dans l'atti­
tude classique de l'archer, tire une flèche posée sur 
son arc tendu en plein. Devant lui, un arbre d'une 
espèce indéterminée, aux branches ascendantes. Im­
médiatement derrière r arbre, sur la pointe d'une 
montagne ou colline rocheuse, dessinée dans le goût 
assyrien, un cerf, à la peau tachetée, aux cornes 
ramifiées, tourné il droite (faisant face à l'archer), 
le pied gauche levé. 

Au-dessus de la têLe de l'archer, devant le nez des 
chevaux qui sont immédiaten1ent derrière lui, un 
oiseau identique aux deux précédents. 

Interprétation. Le maître du char a aperçu un cerf 
sur la hauteur; il s'est aussitôt élancé à terre, laissant 
derrière lui l'équipage à la garde du cocher. 

Arrivé à porLee, il s'est embusqué derrière un arbre 
qui le masque. Il s'apprête à tirer l'animal soupçon-
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neux placé au-dessus de lui, et qui, malgré les pre­
cautions prises par le chasseur, a flairé quelque dan­
ger 1. Le cerf s'est subitement arrêté dans son élan, 
au bord d'un rocher a pic, le nez au vent, le pied en 
l'air, inquiet, indécis; il sent l'ennemi invisible qui le 
menace, encore un instant il va faire volte-face et 
fuir affolé. Mais le chasseur, en homme qui sait son 
métier, ne l'a pas perdu de l'œil; il saisit l'instant ou 
la bête immobile, prête à bondir, lui présente la poi­
trine, et il va lui décocher un trait sûr. 

SCÈNE III. 

LA MORT DU CEHF. 

Au milieu de la montagne conventionnelle, a l'ex­
trémité droite de laquelle est le cerf, au dclà de l'ani­
mal, sur une partie déclive, un personnage barbu, 
dont la coiffure nous est connue, debout, tenant de 
la main droite un arc détendu, et sur l'épaule gauche 
trois flèches, marche a gauche et regarde un second 
cerf fuyant qui lui tourne le dos; le cerf a dans la poi­
trine une flèche empennée dont la pointe ressort au­
dessus de la hanche droite. Un flot de sang s'échappe 
de la blessure. 

Interprétation. Notre chasseur est un adroit tireur. 
La bête est touchée. Elle fuit aussi rapide que la flèche 
qui l'a frappée. L'homme s'est aussitôt relevé pour 

1 Les cerfs et les diffcrentes espèces apparlenant à la même fa­
mille sont, comme l'on sait, renommés pour la subtilité de leur 
odoraL . 
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se mettre à sa poursuite; il tien t en mains son arc 
détendu, à la corde encore frémissante, el des flèches ' 
pour achever sa victime si besoin est. 11 snit du re­
gard la course désordonnée de l'animal qui d'un 
bond suprême s'élance dans le vide du haut des ro­
chers. Le chasseur ne craint pas que sa proie lui 
échappe, car la blessure est mortelle ~ la bête perd 
son sang et ses forces. Le coup qui a traversé la poi­
trine a porte de bas cn haut, comme le montre l'obli­
quite de la flèche, et comme devait le faire pressentir 
la position respective des deux acteurs dans la scène 
précédente. 

Remarque. Ici nous voyons pour la première fois 
avec quelque détaille costume du chasseur , jusqu'alors 
caché, soit par le char, soit par l'attitude du tireur; 
]a partie inférieure de sa longue tunique serree à la 
taille se développe ct présente un travail losangé que 
nous n'avons pu encore remarquer ct qui ne se re­
trouve pas dans les scènes subsequentes; partoul ail­
leurs, la tunique apparaît rayée. C'est la seule objec­
tion qu'on pourrait élever contre l'identité de ces 
divers personnages, objection faible du reste, et 
qu'un examen alten tif de la coupe ferait peut-être 
disparaî tre 1. 

1 L'aspect de la mitre du chasseur prète à une observation ana­
logue: dans les scènes l, II, III, VII, IX, dIe apparaît lisse; dans 
les scènes IV, V, VIII, au contraire, elle est ornée J'un travail- au 
pointillé; ces variantes peuvent être attribuées à la conservation iné­
gale de la coupe dans ses diverses parties, et à l'interprétation plus 
ou moins serrée du graveur moderne. 



SCÈNE IV. 

LA HALTE DE CHASSE. 

Deux chevaux, sans freins ni guides, tournés <'1 
droite, c'est-à-dire en sens inverse 'de la direction 
générale des figures et de la marche de l'action, le 
nez au-dessus d'une mangeoire sur laquelle pose les 
mains un personnage imberbe, vêtu d'une longue 
tunique droite serrée à la taille, nu-tête, aux che­
veux roides rejetés en arrière. Au-dessus, deux oiseaux 
volant à droite. 

Au second plan, deux arbres de la même essence 
indéterminée que celle de l'arbre que nous avons 
rencontré tout à l'heure. 

Immédiatement derrière les chevaux, un char 
sans attelage, renversé en arrière, et dont le timon 
en l'air, formant avec l'horizon un angle de plus de 
45 degrés, se profile en avant des deux arbres et au­
dessus de la croupe des deux chevaux. 

Au-dessus du char, un palmier d' Oil pendent sy­
métriquement a gauche et à droite deux régimes de 
dattes. 

Tout à côté un arbre indéterminé, congénère des 
précédents. A cet arbre est accroché, par les pieds 
de derrière, un animal sans tête, à la peau tachetée. 
Un personnage, de tout point semblable à notre 
chasseur, empoigne, Je la main gauche, le ou les 
pieds de devant de l'animal, et lui enfonce de bas en 
haut un large coutelas dans la poitrine. 
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Interprétation. Après ce beau coup de llèche, le 
chasseur et son équipage ont gagné l'abri d'un bois, 
où ils font halte à l'ombre des arbres. Il ne doit pas 
être loin de midi. On dételle. Le cocher fait manger 
ses bêtes; le char à deux roues, n'étant plus maintenu 
en équilibre par l'attelage, est, pour employer le 
langage technique des charretiers, à cul, le timon en 
l'air comme nos carrioles de paysans: le bord supé­
rieur du char, toujours horizontal quand la voiture 
est attelée, est devenu ici oblique; le carquois, au 
contraire, fixé obliquement à l'ordinaire sur la caisse 
du char, a pris la position horizontale 1. 

C'est à dessein que l'artiste a tourné le char et 
son attelage en sens inverse de la marche genérale. Il a 
voulu, à l'aide d'un effet aussi simple qu'énergique, 
nous donner au premier coup d'œil l'impression de 
la halte, en nous montrant l'équipage soustrait pour 
ainsi dire au mouvement de rotation uniforme qui 
fait circuler de droite à gauche l'ensemble des autres 
scènes, en lui prêtant, en apparence, un mouvement 
contraire; cette première impression de l'arrêt se jus­
tifie ensuite et se complète par l'examen des détails. 

Le parasol qui était planté sur chacun des deux 
chars précédents a disparu. Cette omission pourrait 
au premier abord sembler une grosse objection 

1 Il ne faut pas oublier que le char étant retouTlté~ nous en voyons 
ici le côté droil et non plus le eôté gauche : il devait donc y avoir 
deux carquois altachés symétriquement à droite ct 11 gauche du véhicule. 
Ce renseignemenl su r la disposiLion des chars a Ulle valeur archéo­
logique qui n'échapPèra à personne. 
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contre ma théorie de l'identité de tous ces chars. 
Mais nous ne tarderons pas a avoir la preuve que 
cette prétérition est intentionnelle de la part de 
l'artiste, et qu'eUe vient au contraire apporter à 
notre théorie une éclatante confirmation. 

Le chasseur est en train d'ouvrir avec son cou­
teau de chasse, d'écorcher et de vider la pièce de gi­
bier qu'il vient d'abattre dans la scène précédente. 
L'animal est reconnaissable à sa livrée tachetée; la 
tête, avec les bois qui serviront de trophée, est déjà 
coupée. 

Nous sommes, ne l'oublions pas, en pays chaud, 
à une latitude basse, dans l'habitat du palmier, et, 
comme nous l'allons voir, dans la région des grands 
singes. Cette promptitude mise par le chasseur à 
parer son cerf pour l'empêcher de se corrompre esl 
bien en situation. D'ailleurs notre homme a peut­
être, pour procéd~r sans retard à cette opéraLion de 
boucherie, un Inotif plus pressanl encore qui va nous 
être à l'instant révélé. 

SCÈNE V. 

LE SACIUFICE. 

Milieu. - (Midi.) 

Je subdiviserai, pour plus de commodité, cette 
scène importante et compliquée en deux parties. 

1 0 Assis sur une chaise ou sur un trône, les pieds 
appuyés SUl' un escabeau, un personnage, répélition 
texluelle de notre chasseur, tient militairemenl sur 
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l'épaule gauche une hache ou masse d'anTIes; sur sa 
lnain droite ouverte, il présente avec le geste hiéra­
tique traditionnel un objet ovoïde, ou plutôt un 
sphéroïde fortement aplati; au-dessus de sa tête sc 
dre:;se un parasol. 

Devant lui un autel. sur lequel est un vase avec 
un simpulum. Au-dessus, un disque non ailé s'emboî­
tant à gauche dans un croissant (lunaire). Un peu 
plus loin , à gauche, second autel dé dimensions plus 
considérables, sur lequel brûle, dans une espèce de 
fourneau, un feu aux longues flammes rabattues à 
droite comme par le souffle du vent: au-dessus plane 
le disque ailé assyro-égyptien (solaire) avec ses larges 
ailes éployées. 

Interprétation. Après avoir vidé la bête, le chas­
seur offre un sacrifice à sa ou à ses divinités, sacri­
fice dont les éléments essentiels lui sont peut-être 
fournis par le produit de sa chasse et qui n'est très­
probablement que le prélude de son propre repas. 
Jerne réserve de revenir sur ce dernier point extrê­
mement curieux à mon avis. 

L'objet olTert est difficile à déterminer; il sem~le 
de forme trop régulière pour être considéré comme 
quelque viscère de l'animal; je serais tenté, pour 
des raisons générales que j'exposerai plus loin, de 
croire que c'est un pain. N'ayant pas l'original sous 
les yeux, je n'insisterai pas sur cc détail. 

Le parasol sous lequel se tient l'officiant a été en­

levé da char, d'où nous en avons plus haut constaté 
la disparition , ct il a cLé planté au-dessus du siége. 
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Cette disposition, en dehors du caractère rituel 
qu'elle peut avoir, indique que le soleil est ardent. 
Il est midi. 

C ' Cl' ' , ette scene se trouve en euet marquer a peu pres 
le miLieu dc la circonférence dont nous avons déjà 
parcouru une moitié. Tirez, en passant par le centre 
de la coupe, une ligne droite, soit du disque ailé, 
soit du trône de l'officiant, jusqu'au premier char ou 
jusqu'à la construction tourellée dont nous sommes 
partis ce Inatin, de la scène 1 à la scène V en un 
mot, et vous obtenez un diamètre divisant en deux 
segments sensiblement égaux la zone que nous étu­
dions. 

Le disque solaire ailé auquel le chasseur adresse 
sa prière, c'est à la fois le symbole de la divinité et 
le signe du solcil au zénith. 

Nous sommes arrivés au point central, au point 
culminant de notre petit drame en image3. 

En mêlne temps que les heures de la seconde 
partie du jour vont s'écouler, la suite des tableaux va 
changer de direction. Jusqu'ici, nous nous éloignions 
de plus en plus du cas Lei ou de la cité: à partir de 
ce moment, nous allons nous en rapprocher de plus 
en plus. 

L'excursion du chasseur a atteint son 'but; après 
les incidents de l'aller, nous allons avoir les péri­
péties du retour. 

La [able elle-mêm c va modifier son allure; jusqu'à 
ce moment, elle n'étaiL qu'une succession de scènes 
de la vie l'celle , d'un intérêt ordinaire , bien que 
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soutenu; elle va devenir elevee , religieuse , tragique , 
surnaturelle même. 

Tout s'accorde donc pour marquer plus profon­
dément cette division générale en deux morceaux 
distincts, en deux grands actes. 

On peut encore en donner comme preuve com­
plémentaire un arrangement matériel bien démons­
tratif. Jusqu'ici, les oiseaux, au nombre de cinq, vo­
lant dans le champ au-dessus des dillërentes scènes , 
étaient uniformément orientés de gauche à droite, en 
sens inverse de la marche générale, et dans la direc­
tioJ). de la fabrique fortifiée; à partir de ce point , 
considéré comme le milieu, nous constaterons encore 
trois autres oiseaux similaires, mais retournés alors 
de droite à gauche. 

Le petit diagramme ci-dessous permettra de mieux 
comprendre cette disposition et la conclusion qu'on 
en doit tirer. 

Pour ce qui est de la signification particulière de 
ces oiseaux, j'en parlerai plus bas. 

Mais poursuivons notre déchiffrement iconogra­
phique, toujours dans le même sens, bien entendu , 
c'est-à-dire de droite cl gauche. 



--+)e( 30 ).e~~-

2° A cette Vc scène doit' sc raLLacher encore, au 
moins en partie, la montagne figurée à gauche ct 
tout près de l'autel sur lequel flambe le feu sacré. 
Cette montagne bombée, aux flancs rocheux, est 
couverte d'une forêt indiquée par cinq de ces arbres 
d'espèce douteuse que nous avons déjà rencontrés. 
Elle est plus élevpe ct aussi plus régulière de forme 
ql1e la montagne des scènes III et IV; comme cene­
ci, elle sert de théâtre à deux scènes différentes, 
nettement séparées par la répétition du principal 
acteur: elle doit donc, par la pensée, être partagée 
en deux moitiés à peu près égales, dont l'une, celle 
de droite, appartient à la scène V, et l'autre, celle 
dë gauche, à la scène VI qui la suit. 

Occupons-nous seulement, pour l'instant, de la 
partie aLférente à la scène V. 

Sur le sommet de la montagne, un cerf au bois 
ramifié, à la peau tachetée, comme celui dont nous 
avons vu la fin tragique, broute paisiblement, tourné 
li droite. 

Un peu plus à gauche, au-dessous de lui, gravis­
sant la déclivité de la montagne, bondit un lièvre 
aux longues oreilles rabattues en arrière; mais le 
bout de rôle de ce second animal se rapporte plutôt à 
la scène suivante. 

Du pied de la montagne, à droite, au ras du sol, 
sort une tête hideuse et grotesque, à la barbe et à 
l'oreine bestiales, au nez invraisemblable, au front 
déprimé, queM. IIelbig a prise pour un mascaron de 
fontaine. C'est en réalité fa tête d'un énorn1e singe, 
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couché dans une caverne de la montagne qui nous 
dérobe son corps. Aucune espèce de doute ne sau­
rait être conservé a cet égard; il suffit de comparer 
ce profil si caractéristique à celui des trois singes qui 
vont plus loin s'offrir a nous, au grand complet cette 
fois. 

Pour ce qui est de l'existence de la caverne, la 
scène subsequente nous réserve une justification dé· 
cisive de cette manière dè voir, qui peut paraître 
pour l'instant bien hardie, et pour laquelle je de­
mande quelques instants de crédit. 

Cette tête simienne est tournée contre l'autel à 
feu, qu'eHe semble regarder; de la bouche sort un 
corps étroit et aHongé se terminant en une sorle de 
tire- bouchon (?) et aHant presque toucher la basc 
de l'autel. 

Il est bien difficile de deviner cc qu'a voulu exac­
Lement exprimer ici l'artiste, d'autant plus qu'on nc 
saurait se fier absolument cl l'interprétalion du gra­
veur moderne. La bête est-elle au gîte, faisant la 
sieste à l'ombre de sa tanière, tout en mâchonnant 
quelque herbage ou quelque racine; partage-t-elle 
dans ce cas la tranquillité du cerf qui pâture au-des­
sus d'elle? Est-elle au contraire tapie dans son re­
paire, aux aguets, épiant avec une curiosité inquiète 
et hostile l'intrus redoutable qui vient trouhler le 
repos et menacer la vie des hôtes de la forêt? Sur­
veille-t-eHe ce manége étrange pour eHe de l'homme 
en adoration devant la divinité? Alors l'innocente 
insouciance du cerf aurait été opposee ù dessein par 
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l'artiste aux instincls pervers, toujours en éveil, du 
singe malfaisant. Je me borne à. poser la question; 
je ferai remarquer seulement que, dans cette se­
conde hypothèse, si l'on devait prendre, comme 
semble l'avoir fait M. Helbig, l'objet énigmatique 
qui sort de la bouche du masque pour le signe 
en spirale, symbole ordinaire de l'eau et des liquides 
en général, on pourrait croire que la bouche grima­
çante de l'animal en fureur crache contre l'autel à 
feu dont la flamme vacille peut-être sous ce souille 
impur. 

Peut-être aussi l'artiste a-t-il voulu nous montrer 
tout bonnement le singe tirant la langue et narguant, 
par cette babouinerie non moins familière à la gent 
simienne qu'à la race humaine, l'acte religieux dont 
il est le témoin: insulte pour la divinité, menace 
pour l'homme. Nous aurons à. revenir sur ces points 
obscurs. 

SCÈNE VI. 

L'ATTAQUE DU CHASSEUR PAR I.E SINGE; INTERVENTION DIVINE. 

La scène représente la partie inférieure gauche 
de notre montagne, qui se termine de ce côté, non 
plus par une tête de singe, mais par une anfrac­
tuosité vide, surplombant et formant abri (vue de 
profil ). 

Cette anfractuosité, c'est l'orifice de la caverne où 
était naguère blotti notre singe troglodyte: elle cor­
respond en effet au trait qui, du côté droit de la 



-~~( 33 ).C~-

base de la montagne, forme encadrement autour de 
la tête du singe. Enlevez par la pensée cette lête, et 
vous obtenez, a droite comme à gauche de la mon­
tagne, deux échancrures parfaitement symétriques 
et égales. C'est la même caverne que l'artiste nous 
montre dans deux états successifs et différents, a 
l'aide de son artifice habituel: la répétition. Il faut 
se figurer la montagne comme ayant en quelque 
sorte pivoté sur elle-même cl la manière d'un 
décor. 

La caverne est vide. Le singe est donc sorti de 
son antre. En effet, un peu plus a gauche, devant la 
caverne béante, nous le voyons debout, la face tour­
née à gauche, tenant de la main droite une branche 
d'arbre, qu'il a arrachée dans la forêt ombrageant sa 
retraite (même feuillage); de la main gauche, il 
lance à gauche à toute volée un objet arrondi, upp 

pierre (?). A ses pieds, devant lui (à gauche), de hautes 
herbes foulées et renversées de droite à gauche , 
c'est-a-dire par le passage âun autre que lai. 

L'animal est figuré avec un caractère saisissant et 
des détails dont nous aurons à reparler. 

C'est brusquement que le singe a dû quitter sa 
caverne, car l'on s'explique ainsi la surprise du 
lièvre détalant au plus vite et remontant à droite 
la pente de la colline, en proie a un effarement qui 
fait contraste avec le calme du cerf broutant plus 
loin. 

Contre qui le singe lance~t-il son projectile? 
Contre un ennemi qui vient de passer, comme l'at-

J. As. Extrait nO 6. (1878.) 3 
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teste la direction des haules herbes foulées. C'est 
donc par derrière que l'animal monstrueux, dont la 
ruse égale la férocité, commence l'attaque; il espère 
atLeindre sa victime a l'improviste, de loin, a l'aide 
de son proj ectile, et compte ensuite se précipiter sur 
elle pour l'achever avec sa massue improvisée 1. 

L'ennemi, est-il besoin de )e dire? n'est autre 
que notre chasseur qui, après avoir donné a ses 
chevaux la nourriture et le repos qu'ils avaient bien 
gagnés, et pris probablement son propre repas, après 
avoir achevé son sacrifice, a fait atteler, est remonté 
dans son char et s'est mis en route pour le rc­
tour. 

Il vient de passer devant la montagne giboyeuse 
ou le singe embusqué le guettait, se préparant à ven­
ger la mort du cerf2. Peut-être a-t-il au contraire de­
rangé la quiétude du maître de ce lieu sauvage. 

Nous apercevons, au delà des hautes herbes cou­
chées par les roues, notre char de tout à l'heure, filant 
à gauche, et, dedans, le chasseur, tournant le dos au 
singe qui a l'air de le viser 3• 

Le chasseur est perdu sans ressource; il n'a pas 

l Je ne m'occupe ici, bien entendu, que de ce qu'a voulu expri­
mer l'artiste, sans discuter la possibilité physique des actes prêtés à 
l'animal. 

2 Peut-être bien est-ce là le sentiment même qu'a voulu rendre 
l'artiste en nous montrant au-dessus du singe embusqué l'image 
d'un cerf identique à celui qui vient d'être tué cl dépecé. C'est un 
rappel (lui doit avoir sa signification. 

3 Je dis: qui a l'air, parce qu'en réalité ce char appartient à la 
scène suivante. Le but véritablement visé par le singe a subitement 
disparu, comme on va le voir. 
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vu le danger, il ne peut pas parer ou éviter le coup 
qui va le frapper par derrière; il est trop tard; c'est 
un homme mort .... 

Mais heureusement une divinité tutélaire veille sur 
ses jours. Notre personnage, comme nous l'a prouvé 
l'artiste quelques instants auparavant, aime et vénère 
ses dieux, et ses dieux en retour lui accordent la 
protection qu'ils lui doivent, la protection dont il 
vient de renouveler l'achat quotidien par son sacri­
fice de midi. Nous allons relever ici une manifesta­
tion bien topique, bien instructive, de cette idée, 
vieille con1.me le monde, commune a toutes les 
races, et particulièrement en bonneur chez les Sé .. 
lnites, que la piété, formulée par le rite, est une 
sorte de pacte, de contrat bilatéral, obligeant autant 
le dieu suzerain qui reçoit l'hommage que l'adora­
teur qui le rend. 

Notre petite historietLe est con1plète; elle doit, 
comme tout apologue oriental, non-seulement amu­
ser et distraire, mais édifier; elle a en un mo t sa 
moralité qui peut se résumer dans cet adage: la vertu 

est toujours récompensée. 
En elfet, entre le singe et le char, au-dessus des 

hautes herbes couchées par le passage du véhicule, 
si nous levons les yeux, nous apercevons planant dans 
le ciel un être divin aux larges ailes éployées, que 
nous essayerons de définir plus tard. Cette divinité 
enveloppe dans ses bras un petit char en miniature; 
on distingue parfaitement, malgré l'extrême exiguïté 
des proportions, les chevaux au galop (?), le char 

3. 

1 
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arme du parasol, notre chasseur debout avec sa hache 
ou masse sur l'épaule, et le cocher se penchant sur 
son attelage. 

Le petit char, vu de profil, est placé en sens in­
verse de la direction générale, de gauche cl droite, 
c'est-à-dire qu'a est retourné du côté da singe. C'est ]a 
divinité elle-même qui l'a saisi, enlevé dans les airs, 
abrité sous ses ailes, soustrait au coup dirigé contre 
lui, et qui met le chasseur face à face avec le danger 
invisible qui le menace; de la main droite, la di vi­
nité semble pousser la roue du char du côté du 
singe 1. C'est l'apparition classique au théâtre du deus 
ex machina. 

Les herbes écrasées nous montrent le point n1ême 
où a eu lieu l'assomption du char, et le sens dans le­
quel eUes sont écrasées nous fait comprendre quelles 
étaient la position et l'orientation du véhicule en 
marche au moment du miracle. 

L'artiste a-t-il voulu exprimer ici une intervention 

1 Tout le monde remarquera que nous avons ici un commentaire 
plastique des plus éloquents pour les nombreux passages bibliques 
où le dieu d'Israël couvre de l'ombre de ses ailes ceux qu'il veut sous­
traire à un danger, C'!).J:) ~~; il les cache même J les abrite dans ses 
ailes J O~DJ;:) 1no. Cette image est fréquente dans les Psaumes: 
XVIII, 8; XXXVI, 8; LVII, 2; LXI, 5; LXIII, 8; XCI, 4; elle se re­
trouve aussi ailleurs: Ruth, n, ) 2; Malachie, III, 20. En arabe, 
J.;5 veul dire à la fois aile et protection: ii! J.;5 j sous la pro­
tection, littéralement dalls l'aile d'Allah. Le rMe de ia main droite 
pO' dans les interventions divines est aussi des plus marqués. 

CetLe scène capitale nous offre en outre, comme je le démontrerai, 
l'iconographie formelle ,' 1° de l'assomption d'Élie; 2° de l'apothéose 
d'Hercule . 
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surnaturelle effective, miraculeuse, ou bien énoncer 
allégoriquement que, grâce à une inspiration divine, 
le chasseur s'est retourné cl temps, a vu ]e danger 
et va courir sus ù son perfide adversaire? Le singe 
aura-t-il P.u lancer sa pierre? Aura-t-il manqué son 
coup par suito de la disparition subite du but qu'il 
visait? La distinction est délicate; elle est d'ailleurs 
d'un intérêt secondaire pour nous, la significa tion gé­
nérale de la scène n'étant point douteuse. 

SCÈNE VII. 

LA POURSUITE DU SINGE. 

Le chasseur a donc aperçu le péril; il prend à 
son tour l'offensive. Le cocher, courbé sur ses che­
vaux, le fouet en main, les lance à fond de train sur 
le singe l qui fuit à gauche. L'attelage est, dans cette 
scène, et sans contestation possibLe, à l'allure du ga­
lop. Les chevaux ont déjà rejoint le singe et l'écrasent 
sous leurs sabots. L'animal n'a plus cette attitude 
quasi humaine de la scène précédente; il bondit 
maintenant à quatre pattes, hlessé déjà peut-être par 
une des flèches que lui décoche le chasseur du haut 
de son char; il retourne la tête vers celui-ci tout en 
'e sauvant. 

COlnme dans la scène précédente, au-dessus du 
char est déployé le parasol, et au-dessus des chevaux 
volent, dans fc même sens qu'eux cette fois, deux 
oiseaux. 

1 Hépélé pour la lroIsième foi s 



SCÈNE VIII. 

LA MORT DU SINGE. 

Le chasseur a sauté à bas du char pour achever le 
singe blessé. L'homme à pied, tourne vers la droite, 
est debout, le pied gauche posé sur le ventre de la 
bête qui s'affaisse sur elle-même et dirige vers lui sa 
face et sa main droite dans un geste de dernière me­
nace ou de supplication. La bête cric, comme lc 
montre sa bouche ouverte. Le chasseur, étendant au­
dessus de la tête de son adversaire terrasse sa main 
gauche encore armée de l'arc, brandit de la droite 
la hache ou masse avec laquelle il va lui donner lc 
coup de grâce. 

Au-dessus du singe poursuivi de la scène VII et 
du singe mis à mort dans cellc-ci (les deux animaux 
répétés se touchent) planc un épervier tourne à droite 
dont nous aurons à rechercher la signification. 

SCÈNE IX. 

L'ARIHVÉE (RETOUR). 

Fin. - (Soir.) 

Le chasseur, après cet exploit, est remonLé dans 
son char et poursuit sa route. 

Au-dessus de l'attelage qui trotte ;t gauche, oi­
seau connu volant dans le même s·cns. L'équipage 
offre ici absolument le même aspect que dans la 
scène l, symétrique, du départ. 
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Il faut regagner le temps qu'a fait perdre un épi­
sode non moins tragique qu'imprévu; il est tard, le 
soleil va se coucher: le chasseur, aussi pressé de 
rentrer au logis avant la nuit qu'il l'était ce matin de 
le quitter, frappe de la main droite sur l'épaule du 
cocher qui se courbe sur ses chevaux en faisant cla­
quer son fouet ..... Mais d.éjà il ne leur rend plus 
la main, il tient les guides plus serrées que dans la 
scène 1; c'est que les voyageurs sont arrivés: les 
jmnbes de devant des chevaux sont en effet engagées 
derrière la tourelle qui flanque à gauche le château, 
ou la cité, ou bêtes ct gens vont trouver hon souper 
el bon gîte. 

CHAPITRE II. 

EXAMEN DE QUELQUES DÉTAILS. 

Nous avons fait le tour complet de la coupe. Notre 
petit conte - un vrai conte de fées - finit précisé­
ment au point où il avait commencé, et à la plus 
grande gloire de notre hrros. 

Il nous faut maintenant revenir sur quelques dé­
tails dont j'ai à dessein abrégé ou ajourné l'explication 
pour ne pas ralentir outre mesure la marche du récit 
déjà trop embarrassée par de minutieuses mais d'ail­
leurs indispensables observations. 

S I. -. LES OISE AUX PASSANTS. 

Ces oiseaux ne doivent pas être purenlCnt explé-
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tifs. L'artiste, dont nous connaissons maintenant 
l'esprit ingénieux et logique, a certainement, en les 
dessinant, entendu exprimer quelque chose. Tout ce 
qu'il a écrit doit être lu. Il n'y a rien de redondant 
ou de superflu dans cette rédaction à la fois sobre 
et détaillée. Mon premier sentiment était de voir 
dans ces oiseaux une espèce de déterminatif de 
la marche rapide des chevaux, une sorte de méta­
phore plastique traduisant matériellement l'image fa­
milière aux poëtes, les chevaux aux pieds ailés, les 
chevaux rapides comme des oiseaux. En effet, l'on re­
marque que ces oiseaux, passant à tire-d'aile, sont 
constamment associes à l'attelage du char, ct qu'ils 
n'apparaissent pas là ou le char ne joue pas un rôle 
effectif, par exemple dans tout le segment compris 
entre les scènes IV-VI. 

Cette interprétation semblerait confirnlée par 
l'aspect de fa seconde zone, où les huit chevaux trot­
tants sont accompagnés de seize oiseaux identiques à 
ceux dont nous discutons la valeur. 

Nous retrouvons les mêmes volatiles figurant dans 
des scènes gravées sur le cratère d'argent doré qui a été 
découvert à côté de notre coupe dans le trésor de 
Palestrina 1. Notons, chemin faisant, que la repro­
duction de ce détail éminemment caractéristique 
établit entre les deux monuments un lien des plus 
étroits et suffirait à leur faire assigner une origine 
commune, en dehors de toute autre analogie 2. 

1 Cenni sopra t ({l'le, elc., pl. XXXIII. 

2 Ce détail existe également sur plusicul' aulres monuments con-
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Sur le cratère, l'oiseau passant accompagne ega­
lement des chevaux, non pas des chevaux de trait, 
mais des montures de cavaliers. Seulement, il sc 
présente aussi au-dessus de trois bœufs passants l, au­
dessus d'un lion el d'an cerf bondissants, peut-être 
même au-dessus d'un fantassin en marche. 

Ces associations ten,draient donc a montrer qu'il 
n'y a pas de relation exclusive entre cet oiseau et le 
cheval. La seule chose qui reste, c'est qu'il accom­
pagne des êtres en marche. Faut-il en conclure qu'il 
est destiné à marquer simplement le mouvement ra­
pide? 

Mais alors notre coupe offre une particularité d'où 
il resulterait qu'il ne peut s'agir que du mouvement, 
ct non pas du sens da mouvement. En effet, nous avons 
vu que, dans la première moitié de notre zone, les 

génères dont nous aurons à parler plus loin, par exemple sur une 
des coupes de Larnaca. M. de Longpérier (Musée Napoléon IJI, 
Choix de Monum., pl. Xl considère ces oiseaux, sur ce dernier mo­
nument, comme marquant le mouvement. 

Il faut aussi tenir compte de la valeur décorative que ces oiseaux 
pouvaient avoir; ils meublent très-convenablement les espaces vides 
au-dessus des scènes figurées. 

l Ou plutôt un taureau, un veau et une génisse. Deux oiseaux 
sont au-dessus du taureau qui marche en tête; ils sont dessinés 
comme à l'ordinaire. L'oiseau qui est au-dessus de la génisse (fer­
mant la marche) présente, au contraire, une variante curieuse: il 
s'arrête brusquement dans son vol, les ailes relevées, Je corps in­
cliné, les pattes pendantes, comme s'il allait se poser sur le dos de 
l'animal. Il est à noter que la génisse beugle, tandis que le taureau 
est figuré la bouche fermée et par conséquent muet. Il y a peul-être 
un rapport voulu entre le beuglement du quadrupède etia manœuvre 
insolite de l'oiseau. Nous aurons à revenir sur celte scène pastorale 
identique am, scènes décr.iles par Homère sur le boudier d'Achille. 
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oiseaux volent en sens inverse des chevaux; c'est seu­
lement dans la seconde moitié qu'ils volent dans le 
même sens qu'eux. L'on n'a pas oublié, du reste, 
que cette disposition semble avoir pour motif la d~­
vision de la zone en deux segments à peu près égaux 
et symétriques. 

De plus, si les deux oiseaux compris dans la 
scène IV (la Halte), et volant au-dessus des deux 
chevaux occupés à manger sous la surveillance du 
cocher, appartiennent bien à cette scène, comme 
cela paraît être, on ne peut plus dire qu'ils expri­
ment le mouvement. A quoi bon d'ailleurs exprimer 
le mouvement par un signe special? De deux choses 
rune, ou les acteurs sont en marche, ou ils sont au 
repos. Dans le premier cas, le mouvement est suf­
fisamment indiqué par l'attitude même des acteurs, 
et l'emploi d'un symbole cinétique serait un pur 
pléonasme. Dans le second cas, cet emploi serait un 
contre-sens. 

Je me suis par monlents demandé si ces oiseaux, 
au nombre de huit, ou de neuf si l'on y joint l'éper­
vier symbolique, n'auraient pas quelque chose ù faire 
avec la division de notre histoire en neuf scènes. 
Mais j'ai dû écarter cette idée pour des motifs qu'il 
serait trop long et peu utile d'exposer. 

Peut-être ne faut-il voir dans la présence de ces 
oiseaux autre chose que le déterminatif du ciel, de 
fair, de l'espace libre dans lequel sc meuvent per­
sonnages et animaux. Pour un Sémite, l'idée d'oiseau 
éveille immBdiatement l'idée de ciel: o'ovn rpy 
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(Genèse, l, 30; VII, 7; IX, 2; Psaumes, CIV, 12, 

etc. ), de même que l'idee de poisson éveille l'idee de 
mer: LJ'il ~J" LJ'OV "ElY (Psaumes, VIII, 9). La con­
vention qui consiste a indiquer le milieu par les êtres 
caracteristiques qui y vivent, est bien conforme a ce 
que nous connaissons des habitudes de l'art assyrien, 
dont les procedes ne sont pas a méconnaître dans 
l'execution de notre coupe. Aujourd'hui encore les 
vols d'oiseaux en accents circonflexes, dont on 
ponctue les ciels de certains paysages, ne sont pas 
autre chose qu'une indication schématique du même 
genre, un moyen, pour ainsi dire, d'aérer artificiel­
lement la perspective. 

Ces oiseaux, quel que soit leur sens, sont passés, 
avec les scènes dont ils font partie, dans les pein­
tures céramiques grecques, servilement copiees, 
comme nous le constaterons, sur des modèles 01"1{;11-

taux identiques à ceux que nous étudions; là, ils 
sont souvent traites comme des rapaces, ou du moins 
ils sont considérés comme tels par la majorité des 
archéologues. Ils ont pu alors, comme les scènes 
elles-mêmes, changer de signification ct prendre un 
caractère, soit augural, soit même, à l'occasion, 
psychique, caractère qu'ils n'ont certainelnent pas ici. 

Nous retrouvons par exemple ces oiseaux sur 
une amphore grecque de style archaïque apparte­
nant ù la collection de Luynes l et sur laquelle est 
pcint le combat d'Hercule contre le triple Géryon , 

1 De Luynes, Dcscript. de quelques vases peilLls, pl. V III , p. li . 
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combat imité (on le verra tout à l'heure) de la 
scène centrale de la coupe de Palestrina inscrite au 
nom de EchmounyaCad. Ces comparses ailés accom­
pagnent là une file de cavaliers au galop, et se voient 
aussi au-dessus de l'attelage du char d'Hercule ar­
rêté. Le même oiseau est répété de plus sur le bou­
clier circulaire d'un des trois Géryons; or, nos mo­
numents de Palestrina nous offrent exactement le 
même cas. En effet, sur le cratère d'argent doré, 
l'oiseau passant, qui vole au-dessus de l'armée en 
marche, au-dessus des 0'1 plXTICcJTlxa l, comme dirait 
Pausanias, est reproduit à titre d'emblème héral­
dique sur l'écu circulaire d'un des fantassins (= le 
houclier argien des archéologues). Les archéologues 
s'accordent, je rai déjà dit, à reconnaître, dans ces 
oiseaux de l'amphore et d'autres monuments grecs, 
des oiseaux de proie. Le rapprochement que nous 
venons de faire à ce sujet peut permettre d'hé­
siter aujourd'hui. L'on est autorisé à se demander 
non-seulement si les Grecs n"ont pas transformé en 
oiseaux de proie des oiseaux d'une autre nature figu­
rant sur les monuments orientaux copiés par eux, 
lnais même si ce sont bien des oiseaux de proie 
qu'ils ont entendu représenter. On sait que l'on est 
encore dans le douLe sur la question de savoir si cer­
tains oiseaux volant à tire-d'aile, sur des monnaies 
des îles, sont des oiseaux de proie ou des pigeons 2. 

1 Pausanias, V, 18, 6, Sur le troisième cuté dit coffre de Cypselus 
(décoration orientale). 

2 Le type de ces oiseaux monétaIres peul êlre aussi le résulLat 



_._ ~;).( 45 ) .c~-

S'il était possiLle Je déterminer l'espèce a laquelle 
appartiennent les oiseaux sur notre coupe, il serait 
peut-être plus aisé d'en préciser la signification. N'é_ 
tait leur cou un peu allongé, on pourrait être tenlé 
d'y voir des pigeons. Le pigeon était renommé, chez 
les Grecs comme chez les Sémites, pour la rapidité 
de son vol: dans OEdipe cl Colone l, le chœur de­
mande les ailes de la colOlllbe pour traverser les 
airs. Pline prétend que le vol de cet oiseau est supé­
rieur à celui de l'épervier lui-même 2. « Qui me don­
nera des ailes comln~ celles de la colombe pour 
m'envoler 1,) s'écrie le Psalmistp-;'. Il y a dans Isaïe' 
un curieux passage Il où les nuages qui traversent le 
ciel sont mis en parallèle rigoureux avec les vols de 
colombes: cela fait songer au rôle de déterminatif 
aérien que j'ai proposé d'attribuer a nos oiseaux. 

Peut-être est-ce la vue de monuments tels (J1H:! 
.1 

les nôtres, et des pastiches innombrables qu'en ont 
faits les Grecs, qui a donné naissance, chez ces der-

d'un emprunt. Nous verrons que les monumenls phéniciens que 
nous étudions ont, en dehors de la gl yplique et de la toreutique, 
donné naissance à deux grands courants d'imitation chcz les Grecs: 
1

0 les sujets des vases peints; 2 0 les sujets des médailles. Les Grecs ont 
transporté dans leur numismatique aussi bien que dans leur céra­
mique les scènes orientales gravées sur nos coupes, soit en les isolant, 
soit en les rapprochant, suivant leur caprice, et en accompagnant le 
tout d'explications de leur cru, explications qui ont exercé sur leur 
mythologie une influence des pius profondes. 

1 Sophocle, OEdipe à Colone. 
2 Pline, Rist. nat., X, 36. 
3 Psaumes, LV, 7. 
4 Isaïe, LX, 8 : Cil'n::li~-~~ C\J"::l, ilJ'D,yn ::lY::l il~~-'t:) 



-~t--:>. ( l! 6 )-c-J-

niers, a ces fables étranges relatives au con1n1erce 
des oiseaux ct de certains quadrupèdes, fables dont 
Oppien, ou le poëte qui a pris son nom, s'est fait l'é­
cho complaisant. Il nous décrit, dans son poëme de 
la chasse, les francolins se posant sur le dos tacheté 
des cerfs cornas (Vc.J-rOIG'1 bd G'X.IT01G'1. ce détail carac­
téristique est tout à fait conforme à ce que nous 
montre notre coupe); les perdrix battant des ailes 
au-dessus des clievreuils pour les éventer et les ra­
fraîchir; -l'outarde amoureuse se laissant glisser dans 
les airs pour aller au-devant du cheval galopant; les 
sagres s'abattant sur les troupeaux de chèvres 1. 

Il se peut que ces extravagances s'appuient sur l'ob­
servation de quelques faits réels, tels que les fami­
liarités intéressées et bien connues des étourneaux 
cL des moutons; mais peut-être aussi l'association 
plastique de ces oiseaux, mêlés aux bêtes de di­
verses espèces figurant sur des monuments qui ne sont 
pas autre chose qu'une veritable imagerie populaire, 
n'a-t-elle pas été sans influence sur la formation, le dé­
veloppement et la propagation de ces singulières idées. 

l Oppicn, De la Chasse, II, 426 : 

eJ(J.€o~, ihav xepoeO'O'av dxaïvértv 'rif1 epOeVT% 

AT1 a-yée~ VdJTOUltv bd O'JilTOiO'I $-op6vTe~, 

H dOp7COI~ 'rifépdme~ bd 'rif1epd 'rifvxvd (3CtÀdvTe~ 
Idpw (hro~,jXWO'I, 'rifaprt-yopéwai Tè $-v(J.ov 
KaV(J.aTo~ d~CtÀéolO, ÀaTvaao(J.evoi 'rif1epu-yeO'atv , 
:H: o7rChe 'rifp07rlXpOIOev 1'7J xavl1xr/7rodo~ trr7rolJ 

ÙÛ~ àÀla8aivovaCt dl' népo~ i(J.epoeaaa, 
l:.o:p-yot d' CthroÀiOlaiV bréxpaov. 

Cf: ~lien ct autres auteurs. 
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M. IIclhig Il cru reconnaître dans les trois sin ge~ 
de la coupe, c'est-a-dirr dans le singe répélé trois 
fois, ou plutôt quatre fois, la race égyptienne appelée 
par les Grecs xuvoxicpaÀos 1. 

Il a consulté depuis sur cr point un naturaliste de 
ses compatriotes, M. BoIl. Celui-ci lui a répondu 
que le type représenté par l'artiste ne pouva.it être, 
avec toutes les particularités qu'il offre, précisément 
identifié avec aucune race, mais qu'il se rapprochait 
surtout du Cynocepha.lus sphinx et des différentes es­
pèces de la famille des Inandrills 2. 

M. BoH doit avoir eu de bonnes raisons pour mo-

l BLlllellùLO, art. cilé. 
2 Celllli sopra l'({l'le, ( te. ,p. 32 . Voici la nole de M. DolI : ct L'csscrc 

le scimie rafligurale sulla tazza di Paleslrina seoza coda a pri1110 
aspcllo potrebb.; far su pporœ, cbe l'arlisla abbia volulo l'appreSenlare 
Ulla specie degli antropoidi (Orang, Gorilla, Chimpanse). Ma vi si 
oppongono le forme delle guancie, la slalura atliciata, la sovcrchia 
corlczza ddle cstremilà superiori e la rassomigliallza della tesla COll 

qllcllu del cane. Cotali parlicolarilà non sono propric agli anlropoidi 
ma si trovano tulle e qnattro nella famiglia dei Paviaui (Cynocephali). 

è duhito, che le scimic rapprcscnlatc sulla tazza non debbano 
allribuirsi a questa famiglia. Impcrocehè accanlo allc anzidclle par­
licolarilà carattcrislichc la mancanza della coda è di poco rilievo, 
avcndo alcunl' spccic di Paviani qucsto mcmbro molto piccolo cù 
in guisa di mozzo. Ma non mi arrischio di determinare dentro la fa­
miglia dei Paviani la precisa spl!cic. In ogni caso è sicuro il fallo, che 
i Paviani rappresentali sulla Lazza essenzialmcnte cliversiflcano dal 
CYlloccplwlus hamadryas proprio ail' Abessinia e spesso raffiguralo sui 
mOllumenli egiziani. Essi rassomigliano molto pitt al CYllocephalus 
sphinx ed aile diverse specie deI Papio (Mandrillo), a scimie dunquc 
che vivono sullc cos le occiùentali dell' Afriea. 



-~,.( 48 ).c-i--

Live!' son jugemenl; je n'entends rien a l'histoire na­
turelle, et je ne me permettrai pas de lui faire des 
objecLions sur ce terrain. Cependant, je dois avouer 
que la resse111blance du profil de notre singe avec 
celui du chien, ressemblance signalée par M. BoIl, 
est loin d'être frappante. Le cynocéphale, dont on 
peut voir quelques exemplaires vivants au Muséum, 
a un muille beaucoup plus allongé; il n'a pas la 
taille colossale de notre anilual; de plus, il a une 
queue 1, tandis que notre singe n'oifre pas la plus 
petite trace d'appendice caudal. L'artiste est trop 
consciencieux dans ses représentations pour avoir 
omis un détail aussi caractéristique; il eût été plutôt 
certainement porté à l'exagérer. 

M. Milne-Edwards fils, qui a bien voulu me don· 
ner son avis sur ce point, juge aussi qu'il est fort dif­
ficile de proposer une identification positive de l'ani-
111al; il regarde comme extrêmement douteux le 
rapprochement suggéré avec le cynocéphale. 

Rien du reste n'est plus scabreu. que de faire de 
l'histoire naturelle scientifique sur des documents 
archéologiques. 

Ce qui est certain, selon moi, c'est que l'artiste a 
voulu nous montrer: 

1° Un singe 2 : 

L'angle facial et le profil de la bête, la villosité 
totale du corps, la flexion des membres postérieurs 

1 Quelquefois très-courle, il est vrai. 
~ Quand je dis un singe, je me tien à la slricle et littérale lra-
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marquant l'impossihilite physique d'atteindre a la 
station parfaite!, l'emploi anti-hulnain de la main 
gauche pour lancer le projectile, les allures de 
quadrupède affecte es par le quadrumane fuyant de 
la scène VII, le rapprochement de l'animal tapi dans 
sa tanière et des autres animaux de la forêt (lièvre et 
cerf), enfin le parallelisme même et la suite des 
idées, - le contexte, si j'ose m'exprimer ainsi, -
scènes de chasse: chasse au celj, chasse au singe; 
tout s'accorde pour marquer l'animalité de cet être 
ambigu. 

cluction de notre texte iconographiqup. Mais nous verrons plus loin 
que cette scène est susceptible J'une intuprétation mythologique 
extrêmement curieuse, et que l'acteur simien, l'homme sauvage, qu i 
y prend une part si naturelle, si réaliste, esl devenu, pour les ima­
giers grecs, calquant pour ainsi dire ce sujel, un véritable satyre. 
La légende italo-helténique s'est alors emparée de cet être imaginaire 
l'tra chargé d'un double rôle; d'une part, il est devenu le satyre qui 
éteint le feu du bûcher dans l'apothéose d'Hercule; d'autre part, il 
a été immatriculé, sous le nom de Cacus (avec son antre sis au pied 
de l'Aventin), dans la famiBe des monstres occis par le héros phéni­
cien. De même, notre épisode de la chasse an celf est devenu, daus 
l'iconographie grecque, la prise du celf J'A,'cadie, aux cornes d'or, aux 
pieds d'ctlrain. Mais l'origine plastique de ces fables, et d'aulres en­
core, qui rentrent dans ce que j'appellerai la mythologie oculllÏre, pal' 

opposition à la mythologie auriculai,.e, fera l'objet d'un chapitre spé­
cial, oùje montrerai que le cycle héracléen, en particulier, peul s'ex­
pliquer d'un bout à l'autre el dans se!> détails les plus minimes, les 
plus obscurs jusqu'ici, par le cycle matériel des images se déroulant 
autour de nos coupes phéniciennes. 

1 li faut considérer dans cette scène le singe comme debout, non 
pas pour marcherJ ou pour courirJ mais pour lancer plus loin et plus 
fort son projectile. Quand il s'agit de courir (scène VII), la bête est 
à quat,.e palles; il est vrai qu'ù cc momenl clle est peul-êlre déjà 
frappée d'une flèche ou culhutée par les chevaux. 

J , As E:\lrail nO 6 , (1878.) . Il 
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2
0 Un singe anlhropomorphe (au sens étymolo­

gique du mot) : 

Taille colossale; absence de queue; emploi d'armes 
de jet, et aussi de la massue; habitudes solitaires; 
lnise à mort de l'animal copiée sur la mise ù mort 
des ennemis humains par les rois égyptiens; peul-être 
même, rôle emblématique de l'épervier planant au­
dessus de cette scène sanglante. 

30 Un singe troglodyte: 

Existence indubitable de la caverne répétée deux 
fois. 

Je ne me charge pas de faire dans ces détails la 
part respective de la vérité, de l'inexactitude et de 
l'arbitraire. Les naturalistes trouveront certainement, 
par exemple, que l'anthroponl0rphisme est exclusif 
du troglodytisme 1

; que l'usage d'armes, même aussi 
l On s'accorde en effet aujourd'hui à refuser au'{ grands singes 

anthropomorphes le troglodytisme; ils sont considérés comme spé­
cialement arboricoles, et les anciennes dénominations, encore en 
usage quelquefois, de troglodytes gorilla, de homo troglodytes (chim­
panzé) ne doivent pas être prises au pied de la lettre. Cependant, 
selon du Chaillu, le gorille, qu'oll est naturellement tenté de recon­
naître dans le singe de notre coupe, ne niche pas dans les arbres, 
comme l'assurGntles naturalistes, mais il babite dans des vallées pro­
fondes, bien hoisées, ou sur des hauteurs très-escarpées, au milieu 
de gros quartiers de rochers dont il faÎt alors ses repaires favoris. Le 
gorille ne vil pas en troupe. Les individus les plus féroces sont, 
comme l'éléphant solitaire, les vieux mâles isolés. On a contesté l'exac­
titude de ces renseignements. En tout cas, réels ou légendaires, il 
raut avouer qu'ils cadrent singulièrement avec les données de nolre 
coupe et, par conséquent, avec les idées, plus ou moins soutenables, 
qui avaient cours chez les Phéniciens, relativement aux grands singes 
aFricains, vers l'époque où fut exécuté ce monumenl. 
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pt'imitives que la pierre et le bâton, usage attribue 
encore aujourd'hui aux grands singes par la croyance 
populaire, est du domaine de la légende pure; que 
la représentation de l'animal pèche par plusieurs 
côtés, etc. 

Mais toutes ces erreurs s'expliquent sans peine 
pour peu qu'on réfléchisse aux éléments d'informa­
tion que pouvait avoir notre artiste pour dessiner 
son smge. 

La ligne de démarcation qui sépare l'homme du 
singe n'a jamais été très-précise dans l'esprit des na­
tions anciennes; elle ne l'est pas davantage, comme 
l'on sait, dans l'esprit des peuplades non civilisées 
de nos jours. Tout le monde se rappelle le curieux 
épisode du Périple de Hannon relatif aux gorilles. 
L'expédition carthaginoise parvenue sur la côte occi­
dentale d'Afrique, jusqu'au Gabon, rencontra une 
île pleine d'hommes sauvages et de femmes velues que 
les interprètes désignaient sous le nom de gorilles 1. 

Les marins carthaginois essayèrent vainement de 
s'emparer de quelques hommes qui se défendirent avec 
des pierres (des rochers qu'ils faisaient rouler?); trois 
femmes seulement tombèrent entre leurs mains et 
opposèrent une résistance telle qu'on dut les abattre. 
On en rapporta les peaux à Carthage 2. 

1 Geographi Grœci minores, l, 13 et 14. 
~ Elles furent consacrées dans le temple de Tanit (= Juno), 

c'est-à-dire, comme nous le verrons, de la déesse même qui. sur 
notre monument, protége le chasseur contre l'attaque du singe. Les 
temples renfermaient, comme on le sait, de vérilables galeries de 

[~ . 
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Les Carthaginois n'ont donc pas ignoré l'existence 
du gorille. Il n'y aurait pas lieu par conséquent d'être 
étonné que l'artiste eût représenté, plus ou moins 
exactement, et, si l'on veut, avec addition de 
quelques traits de fantaisie, un individu de cette 

curiosités; le sanctuaire antique était, la plupart du temps, doublé 
d'un musée, voire même d'un muséum, au sens français du mot. Les 
dépouilles des gorilles rapportées par l'expédition carthaginoise et 
visibles jusqu'à la prise de Carthage par les Romains (spectatas 
usque ad Carthaginem caplam, Pline, VI, 36) pouvaient donc fournir 
des indications utiles à un artiste indigène curieux de reproduire 
un spécimen de ces rares animaux. 

Ici encore la fable n'a pas tardé à s'emparer de ces éléments d'in-
. formation pour les métamorphoser en légendes. Déjà, dans Pom­
ponius Mela (III, 9), les femmes sauvages de Hannon, les gorilles 
femelles, sont devenues des êtres fantastiques peuplant une grande île 
africaine, à l'exclusion des mâles, sans le secours desquels eUes pL' U­
vent concevoir! D'autres auteurs veulent y reconnaître les Amazones! 
D'autres encore, s'appuyant sur une analogie de sons, y voient les 
Gorgones (cf. les notes de Ch. Müller au Périple de Hannon, Geogr. 
Gr. min., p. 14). Marius, au dire d'Athénée (V, 64), aurait eu, pen­
dant son expédition cl' Afrique, affaire aux Gorgones, espèces de 'Ü!po­
ba-ra ( !) sauvages des plus singulières. A l'instar de Hannon, Marius 
aurait rapporte à Rome les peaux de quelques-uns de ces animaux 
merveilleux et les aurait exposées dans le temple d'Héraklès. 

La relation établie entre les trois gorilles de Hannon et les trois 
Corgones libyennes de Persée, pour arbitraire qu'elle soit, n'en a pas 
moins été grosse de conséquences. Elle a permis d'introduire, à l'aide 
d'un véritable doublet, dans le cycle de Persée, ces mêmes tableau\: 
déjà incorporés au cycle d'Hercule. L'imagination grecque, aux prises 
avec la scène du combat contre les gorilles, tel qu'il est figuré sur 
notre coupe, et tel qu'il pouvait l'être, avec quelques variantes, sur 
d'autres monuments orientaux congénères, ou sur des monuments 
helléniques copiés sur ceux-ci, a pu très-aisément l'expliquer par 
l'histoire de Persée luanll'une des Irais Gorgones; nous retrouvons dans 
nolre scène jusqu'à i' arme caractéristique de Persée, la harpé, et aussi 
l'origine plastique de la naissance si bizarre de Pégase, s'élançant du 
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race 1 dont les mœurs peu connues, même aujour­
d'hui, pouvaient servir, comme eUes servent encore, 
de thème il tou1e sorte de fables. 

Ce ne serait point un des moindres attraits de 
notre coupe phénicienne, si eHe nous offrait une 
sorte d'illustration indirecte du texte du Periple de 
Hannon. 

Ici surgit une nouvelle difficulté, si l'on veut loca­
liser la scène en Afrique et lui appliquer, dans toute 
leur rigueur, les règles zoologiques. 

C'est la question du cerf. 
Ccrvos prope modum sola non gignit, nous dit cate­

goriquement Pline 2, en parlant de l'Afriqup.. Et les 
naturalistes modernes semblent lui donner raison, 
car le cervus barbarus qui se rencontre aujourd'hui 
en Tunisie et sur les côtes de Barbarie est considéré 
genéralement comnle une varieté dégenérée et fll­

bougrie du cervus elaphus européen (?), apparu à 
une cpoque relativement récente. 

Élien se prononce dans le même sens que Pline. 

tronc de Méduse décapitée (inlerprétation abusive d'un des chcvau.x 
du char qui écrasent sous leurs sabots le gorille renversé). Le sexe 
du singe répélé trois fois n'étant pas indiqué par l'artisle, la glose 
populaire avait toule liberté de se prononcer pour le sexe féminin. 
Mais toule cetle queslion rentre égalemenl dans le système de mytho­
logie iconographique que j'ai indiqué d'un mot, et qui sera traité en 
détail dans un chapilre spécial. 

1 M. Fr. Lenormant pense aussi aux singes africains, soit aux go­
rilles, soit (toules proportions gardées) aux magots de l'Atlas (Comptes 
rendus des séances de rAcadémie des inscriptions et belles-leUres pour 
l'année 1876, p. 269)' 

2 llisl. liaI., VIII f 51. 
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Il refuse cl l'Afrique non-seulement le cerf, rnais en­
core le sanglier 1. 

Pline et Élien ne me paraissent être d'ailleurs ici 
que l'écho d'auteurs plus anciens. En eITet, Aristote 
avait dit avant eux qu'il n'y avait dans toute la Libye 
ni porc sauvage, ni cerf, ni chèvre sauvage 2. 

Nous pouvons même remonter encore plus haut 
en suivant cette assertion qui s'est probablement trans­
mise de proche en proche. Elle est déjà dans Héro­
dote qui en est peut-être le véritable auteur. 

Hérodote énumère longuement les divers anin1aux 
qui se trouvent en Libye, et il ajoute: « Toutes ces 
sortes d'animaux se rencontrent en ce pays, et, outre 
cela, tous ceux qui existent ailleurs, excepté le cel! ct 
le sanglier, car il n] a ni sanglier ni cerf en Libye 3. » 

, 1 Éli~n: D~ ,:a~. animal., XVII, 10 : Èv Jè A,()6~ UIJWV clyplCJJv 
cmopfa eu1, "(lI eÀ(lrpwv. 

2 Aristote, III, p. 169, 3 (cd. Didot) : Èv Jè A,()u~ '7A1rJ.a~ othe 
uüs dyp'os èa1w, Oth' éÀarpos, odT' cxtl; dyplOS. Aristote est le seul à 
signaler l'absence de la chèvre sauvage en Afrique. Élien se trouve 
sur ce point en contradiction formelle avec lui, car il consacre, au 
contraire, un chapitre spécial aux chèvres sauvages de Libye (XIV, 16). 
Y aurait-il eu ici quelque confusion entre AI~6a et Aux/a? 

3 Herodote, IV, 192: llÀnv OdcpOIJ Te "al UOS clyplou' t').arpos Jè 
"al US' dyplOS' èv .\ ,gv~ '7A1rJ.p:7rav 0';" !.a1lV. Cf. Comment. d'Eustathc, 
Geogr. min., n, '148. 

Les d-yplOI dVdpes xal ylJvarxes dyp,al, dont Hérodole parle dans 
le paragraphe immédiatement précédent (IV, 191), et qu'i.l classe à 
la suile des animaux de la Libye, rappellent lout à fait les femmes 
sauvages du P~rjple de Hannon, et nous montrent à quel point les 
Libyens étaient frappés de l'aspecl anthropomorphe des grands singes 
à la race desqueb appartienl l'être, à la Lois satyrique et simien, tué 
par nolre chasseur. 
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On ne saurait n1econnaÎtre la gravité de ces té­
moignages, particulièrement du dernier. 

Toutefois, je dois nlettre en regard un passage 
d'un auteur ancien qui ferait supposer l'existence 
du cerf en Afrique, et cela dans une région fort 
eloignée des parages méditerraneens. Le Périple de 
Scylax mentionne, parmi les objets de trafic rap­
portes de l'île de Kerné (sur la côte nord -ouest 
d'Afrique) par les vaisseaux pheniciens, des peaux 
de cerfs, de lions, de panthères, d'eléphants, etc. 1. 

Resterait à savoir si le mot èÀdcpc.Jv désigne bien 
ici, comme ailleurs, des cerfs, selon l'acception vul­
gaire de ce mot. 

On pourrait encore invoquer, en faveur de l'exis­
tence du cerf en Afrique, ab antiquo, ct aux environs 
même de Carthage, le témoignage de Virgile 2• Énée, 
jeté par la tempête sur la côte de Libye, à la hélllteur 
de Carthage, aperçoit trois cerfs errant sur le rivage; 

Prospicit errantes. 

suivis de tout un troupeau ; 

... tres littore cervos 

... 110s tota armenta sequuntur 
A tergo, et longum per vaUes pascitur agmen. 

Le poëte nous peint d'un mot la fière allure des 
mâles portant haut leur tête aux cornes ramifiées : 

Cornibus arboreis. 

1 Geographi Grœci min., 1, 9 t.. 
2 Énéidc, l, 180 et suiv. 

. .. capita alta ferentes 
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Énée en abat sept ù coups de flèches, et les Troyens 
affamés leur font subir la même opération que celle 
a laquelle nous assistons sur notre monument: 

Tergora diripiunt costis et viscera nudant. 

Le cornibus arboreis est caractéristique et désigne 
certainement le cerf. Le lieu de la scène est en par­
f~tit accord avec la provenance punique de la coupe. 
Il est vrai qu'il n'est pas toujours prudent d'admettre 
sans réserve les dires des poëtes, de ceux-là même 
qui passent pour être le plus exacts. 

Un fait incontestable, c'est que le cerf figure dans 
les représentations égyptiennes des tombeaux des 
Beni-Hassan et de Thèbes. Ce cerf, remarque Wil­
kinson, est inconnu dans la vaHée du Nil, mais on 
le rencontre encore dans le voisinage des lacs de Na­
troun et aussi vers Tunis, jamais toutefois entre le 
Nil et la mer Rouge 1. 

Enfin, des documents authentiquement puniques, 
que j'examinerai de plus près dans le paragraphe 
intitulé : Le sacrifice du ce1 dans le rituel carthagi­
nois, nous prouveront irrécusablement que ces ani­
maux devaient exister en grand nombre nOn loin de 
Carthage. L'étude de ces documents nous fournira 
en outre des indications de nature à élucider un peu 
cette question si controversée du cerf africain, et à 
mettre d'accord, sur ce point, les conclusions de la 

1 G. Wilkinson, Ma/mers and Customs ~f (Ite ancient Egyplians, 
lU, p. 25. 



-l-:>e( 57 ).c-i-

science et de l'histoire avec ]es donnces de l'archéo­
logie. 

Le cerf de notre coupe offre en outre une parti­
cularité qui, ici, est une véritable singularité, et qui 
ne laissera pas de frapper vivement l'attention des 
naturalistes : c'est sa peau tachetée. 

Chez les cerfs ordinaires, ce sont seulement les 
jeunes faons qui portent une livrée ainsi mouchetée. 
Plus tard, cette livrée disparaît et fait place à une 
robe unie, quand l'animal arrive à l'âge adulte. Or, 
notre cerf a atteint tout son développement, comme 
le montre sa ramure. Il y a une race de cerfs qui 
conserve à tous les âges ces taches caractéristiques 
(blanches), c'est celle des cerfs axis (= Yopxos). Mais 
les axis l appartiennent exclusivement a l'Asie (bords 
du Gange, Ceylan, etc.), et s'il fallait leur rappor­
ter notre cerf, il faudrait, du même coup, pour 

1 Le bouclier d'un des personnages figurant dans la scène peinte 
autour du coi de l'amphore de VoIci (de Luynes, Descript. de quel­
ques vases peints, l, 1) est orné d'un cerf à peau tachetée, que le duc 
de Luynes qualifie d'axis. Mais ici les taches semblent être positive­
ment un parti pris décoratif, car on les rencontre, également limitées 
au tronc de l'animal, sur une chèvre et sur un cheval représentés 
sur les boucliers des autres combattants. 

On a cru aussi reconnaître des cerfs axis sur quelques gemmes 
perses et sassanides (nO' 564, 565, 568 des collections du Louvre). 
Il serait désirable de soumettre tous ces monuments, et d'autres en­
core qui forment avec eux un gl'OU pe naturel, à un examen ri­
goureux, afin de voir si l'animal qui y figure ne serait pas soit un 
daim, soit un cerf d'une race intermédiaire entre le daim et le cerf 
proprement dit, soit enfin un animal de fanlaisie emprunté pal' l'ar­
tiste à quelque bestiaire traditionnel. 

A cu croire Ovide, l'indiscret Actéon, métamorphosé en cerf, 
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être logique, renoncer à voir le gorille dans notre 
smge. 

Il y a pour ainsi dire incompatibilité géographique 
entre l'axis et le gorille. 

On pourrait être aussi tenté de songer au daÏln 
vulgaire qui, comme l'axis, est marqué de taches 
blanches permanentes, susceptibles, par conséquent, 
de coexister avec une ramure développée. Seule­
ment, la ramure du daim diffère sensiblement des 
bois ronds du cerf: eHe est pahnée ct aplatie au 
sommet des andouillers (= le 'lAJ'Àa.T,JxepCcJs, le ib.a­
<pos eùpoxspCcJs). L'animal de notre coupe, s'il a ]e 
poil du daim, a tout à fait la ramure du ccrf avec 
les andouillers très-nettement détachés, et sans traces 
apparenles d'empaumures 1. 

Les artistes anciens savaient parfaitement faire la 
diiférence du cerf et du daim. 

Un exemple authentique du daÏIn sur un monu­
ment oriental nous est fourni par un bas-relief de 
Ninive gravé dans le grand ouvrage de Layard 2. Un 

aurail revêtu une robe lacheLcc, qui rappelle celle du daim ou de 
l'axis: 

et velat maculoso vellere corpus. 
(Melam., Ill, 199)' 

L'emploi du mot vallas pour désigner la peau du cerf peul sembler 
impropre au premier abord; mais Ovide s'en sert également en par­
lant de la peau du lion. 

1 L'axis n'a que deux andouillers, mais le caro as malHlarÎTms (chi­
nois), qui lui est élroitemenL apparenlé, a Lrois andouillers. 

2 Layard, Thc monuments of Nilliveh, firsL series, pl. 35; willgcd 
figul'c carryilt9 a sta9' 
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personnage ailé, barbu, tient de la IIlain droite une 
branche d'arbre, et sur son bras gauche un ruminant 
cornu, entièrement couvert de taches ovales 1. C'est 
à tort que la lettre de la gravure et M. Layard lui­
même qualifient cet animal de ce1 (stag); c'est un 
daim admirablement reproduit. Ses cornes aplaties, 
aux larges en1paumures, le caracterisent de la façon 
la plus nette. Cet anÎlual est encore rcpété, cl ce qu'il 
semble, sur des ornements de robe (à figures) de la 
luême provenance, gravés a la planche X LIV du 
même ouvrage: les cornes sont toujours palmées, 
mais les taches n'existent pas ou, du moins, ne sont 
plus visibles. 

Je signalerai encore un très-beau spécimen de 
daim aux cornes empaumées, à la peau tachetée, 
sur un cylindre babylonien de la collection de 
Luynes 2. 

1 Ce personnage mythologique, qui a pour pendant un person­
nage de tout point semblable (même planche), mais portant, au lieu 
d'un daim, une chèvre sauvage ou un bouquetin (wild goal), offre, 
à mon sens, le rapporlle plus frappanl avec un certain type archaïque 
d'Apollon, je veux: parler du célèbre Apollon Philesios ,jelé en bronze 
par Canachus de Sicyone, qui se voyait dans le Didymœon de Milet, 
el qui présentait sur sa main étendue un faon. Quant à la branche 
tenue par la divinité assyrienne (dans le pendant c'est une palme?) , 
elle fait songer à celte branche de laurier qu'agile l'Apollon purifica­
teur, par exemple sur les monnaies de Caulonia. Mais ce rapproche­
ment ne pourra prendre toule sa valeur qu'après les observations gé­
nérales que j'aurai à exposer sur l'imitation par les Grecs de mo­
dèles orientaux. 

2 Bibliothèque nationale. Il m'a été impossihle d'apercevoir, à tra­
vers la vitrine, on ne peut plus mal disposée pour l'étude, le numéro 
de cc monumenl. La bêle passe à droite entre deux arhres. 
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L'histoire ct la distribution géographique des cer­
vides est d'aille1lfs un problème très-obscur qui a 
longtemps divisé les naturalistes, ct sur la solution 
duquel ils ne sont pas encore tout à fait d'accord 
entre eux. Ainsi le daim, par exemple, a été quel­
quefois tenu pour originaire de Barbarie. 

Fr. Cuvier décrit un Cervus dama M auritanicus 
qui se retrouve depuis la Pologne jusqu'en Perse, ct 
qui a des bois à empaumures moins larges que celles 
du daim ordinaire, avec de très-légères indications 
de taches blanches. 

G. Cuvier rapporte qu'il a vu un daim sauvage 
qui avait été tué dans les bois au sud de Tunis 1. 

Je citerai à cc sujet un passage de l'Encyclopédie 
d' IIis to ire naturelle, du Dr Chenu, qui peut jeter une 
certaine lumière sur le point qui nous intéresse: 

«Quant au cerf d'Algérie qu'on rencontre princi­
palement dans la province de Conslantine, entre 
Oran et La Calle ( sic) 2, que 1'on a longtemps regardé 
comme une simple variété du cervus elaphus , il semble 
bien démontré aujourd'hui, d'après les travaux de 
.MM. Gray et Bennett, que c'est bien une espèce 
particulière dans laqu~elle on rernarquc surtout des 
taches blanchâtres permanentes sur les flancs, ce qui 

1 Je suis redevable de cette indicati(lfi à l'un de mes élèves, 
M. Ferté. 

2 Il Y a ici un évident lapsus, comme l'a fait forl juslement remar­
quer M. Deloche, membre de l'Institul, pendanl que je lisais ces 
qllelfIllcs pages devant l'Académie. Il faul remplacer apparemment 
Oran par Bone. 
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lend à lier, par c{'tte espèce, le cerf commun au 
daim 1.1) 

Le plus sage serait peut-être alors de rattacher le 
petit cerf tacheté de notre coupe cl une espèce, je 
ne dis pas indigène, mais propre Et l'Afrique, de taiile 
nlédiocre, et intermédiaire entre le daim et le cerf. 

Il convient, au surplus, d'accueillir avec une cer­
taine circonspection les taches dont est marqué ce 
cerf, car l'artiste a également moucheté le pelage 
des deux chiens (au c'entre de la coupe), et nlême 
celui du lièvre, ce qui, dans ce dernier cas, paraît 
être une simple affaire de fantaisie. Cependant, les 
monunlents égyptiens (tombeaux des Beni-Hassan, ù 
Thèbes, op. \\1 iikinson) nous offrent des inlages de 
lièvres tout cl fait semblables, images sur lesquelles 
celle de notre coupe est pour ainsi dire calquée. Il 
faut aussi noter que le cerf qui figure dans ces rüpré­
sentations égyptiennes et que l'on a, comme nous 
l'avons vu, rapproché du cervas bal'baras, n'est pas 
tacheté comme le nôtre. 

Assurément, il serait dangereux de prendre pour 
argent comptant des données archéologiques suscep­
tibles de modifier les conclusions les plus récentes 
de la science. D'autre part, 1'on ne devrait pas être 
surpris outre mesure de voir sur un monument an­
tique des faits en contradiction avec ces conclusions. 

Il est nécessaire avant tout de faire la part de la 
liberté avec laquelle les artistes, aussi bien que les 

1 Dr Chenu, Encyclopédie cZ' histoire naturelle, pachydermes, ru­
minants. elc .. p. ) 23. 
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poëtes, ont de tout temps combiné des éléments par­
fois fort disparates; c'est là un des priviléges de l'ima­
gination. 

Pictoribus atque poetis 
Quidlibet audendi semper fuit requa poteslas. 

Notre coupe phénicienne pourrait donc parfaite­
ment nous montrer à côté d'un singe africain un cerf 
européen, ou asiatique, dont l'image aurait été em­
pruntée par l'artiste ù quelque bestiaire convention­
nel. Nous allons voir en effet que cette coupe rentre 
dans un groupe de monuments congénères dont les 
analogies ne peuvent bien s'expliquer que par l'exis­
tence d'une sorte de manuel uniforme, de guide 
iconographique, lui-même d'origine fort hétérogène, 
et auquel puisaient avec pJus ou moins de scrupule 
Jes orfévres phéniciens. . 

Nous reprendrons la quesLion du cerf, au para­
graphe 5, après avoir touché deux points dont l'exa­
men préalable est nécessaire pour continuer l'étude 
de ce détail, et nous essayerons de résoudre le pro· 
blème dont l'enquNe ouverte a propos de ce détail 
nous a incidemment révélé l'existence: l'origine da 
CCIi africain. 

§ 3. - LE SACRIFICE. 

Dans l'hypothèse oit les différents meubles et us­
tensiles disposés par le chasseur pour procéder à 
cette cérémonie en plein vent auraient été apportés 
par lui, et sortiraient, comme le parasol, du char 
qui l'a amené jusqu'au lieu de halte, l'on serait cer­
tainement en droit de chicaner; l'on pourrait, en 
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s'appuyant sur la règle que ]a partie ou la somllW 
des parties ne saurait être plus gran~e que le tout, 
Inettre au defi d'expliquer comment un aussi petit 
char pouvait contenir, outre les deux personnes qui 
le montent, les deux autels, le siege, l'escabeau, le 
cratère, etc., voire même la mangeoire des deux 
chevaux. Mais il ne faut pas oublier que la conven­
tion a une place évidente dans toutes ces représen­
tations, et qu'on ne saurait sérieusement denlander 
ù un artiste, Inême oriental, ou, si l'on veut, surtout 
oriental, d'observer dans son dessin une echelle ri­
goureuse. 

L'objection tirée du poids des objets pourrait être 

plus specieuse que l'objection tirée de leur 'volume, 
parce qu'elle est absolue et indépendante des dimen­
sions respectives attribuées par l'artiste au char et aux 
objets. Il est clair que si tous ces meubles sont massif", 
le char qui les transporterait, au lieu d'être un ra­
pide equipage de chasse, deviendrait une véritable 
voihlre de démcnagement. Mais tel n'est point le cas. 
En y regardant bien, l'on voÏt que le siége, les au­
tels, la mangeoire, sont fOl'mes de minces montants 
réunis par des traverses, de simples tiges assemblées 
en X de manière à constituer des espèces de carcasses 
aussi légères que stables et résistantes. Les spécimens 
de cc genre de meubles ne sont pas rares en Égypte 
et en Assyrie; nous avons, sans aller plus loin, clans 
le trésor même de Palestrina, un trépied de hronze 
qui consiste en une petite cuve, un lebes, nlontée 
sur trois longues tiges Inetalliqucs ct qui peul nous 
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donner une idée des autels de notre chasseur, si l'on 
veut les considérer conlme portatifs. 

Au surplus, nous avons touj ours la ressource de 
diviser la difficulté et d'admettre que plusieurs ob­
jets, sinon tous, les autels par exemple, n'ont pas été 
transportes par le char. Il s'agit peut-être ici d'un 
sanctuaire fIxe, quoique fort simple, disposé à une 
époque antérieure dans ce lieu agreste. Rien ne nous 
oblige à supposer que notre chasseur vient pour la 
première fois dans ces parages. Peut-être bien mêlTIe 
était-ce là le terme habi tuel de ses courses et le lieu 
ordinaire de ses haltes de chasse. 

S 4. - LE SACnIFICE ET LE REPAS. 

La nature même de la cérémonie soulève des 
questions de la plus haute importance. 

Il y a deux autels; sur l'un est un cratère avec son 
simplllum, sur l'autre un véritable fourneau où flambe 
du feu. Il y a donc à la fois une offrande liquide, 
une libation et une offrande ignée. 

Ce n'est pas un pur hasard qui a fait nlettre au­
dessus du sacrifice liquide le disque ou globe lunaire 
emboîté par le croissant qui en caractérise les phases l, 

1 On peut hésiter sur la nature du disque embrassé par le crois­
sant. On serait en droit d'y voir aussi hien le disque du soleil, con­
sidéré comme ellfanté pal' la Lune, conception symbolique dont je 
montrerai plus bas une curieuse et indéniable application sur la coupe 
phénicienne du Varvakeioll. En tout cas, le croissallt Ile laisse ici au­
cun doute sur la siy"ijicctLiOIL lunaire de ce complexe, ce qui, liou,' 
nous, cst l'essentiel. 

Remarquons, dès maintenant, que cet ensemble (renversé) du 
disc(ue ct du croissant est, en particulier, l'image de la déesse Tanit 
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et au-dessus du sacrifice igné, le disque solaire aile. 
Dans les religions orientales, le feu est l'apanage des 
dieux, l'eau, et les liquides en général, celui des 
déesses. Nous voyons ici ces deux formes sexuelles 
de la divinité, mâle et femeHe, solaire et lunaire, 
faire elles-mêmes, et simultanem ent, l'élection de 
l'offrande spéciale qui leur revient, qui leur convient. 

Je n'insisterai pas sur ce détail qui jette un jour 
des plus vifs sur les doctrines . th éogoniques visées 
dans cette coupe et qui mériterait toute une disser­
tation. Je me hâte de passer aux révélations que cette 
scène nous apporte sur les pratiques du cuite pro­
prement dit. 

La logique, la suite naturelle de notre petite his­
toire descriptive, appelait un acte que nous ne voyons 
point: le repas du chasseur. Récapitulons. Notre 
homme part de chez lui le matin, entre en chasse, 
tue un cerf, fait halte au milieu du jour dans un 
bois, dételle, fait manger ses bêtes, écorche et vide 
sa pièce de gibier. . . .. A quoi s'attend-on? A le 
voir manger lui-même; il a encore une longue traite 
a fournir avant de rentrer chez lui; l'artiste le sait 
bien, puisqu'il va nous raconter les péripéties émou­
vantes du retour. Au milieu de ces scènes de la 
vie réelle si complaisamm.ent détaille es , la scène du 
repas avait sa place marquée, et nous la cherchons 
vainement. 

et, à ce titre, est constamment associé, sur les monuments cartha­
ginois, comme SUl' notre coupe, au disque solaire ailé , emblème de 
Baal-Hammon, parèdre mûle de Tanil. 

J. As. Extrait nO 6 . (1878 ) 5 
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Pour moi, la scène da repas est la scène même du 
sacrifice. L'artiste ne nous montre seulement que le 
prélude religieux de ce repas, le benedicite en quelque 
sorte; la suite est sous-entendue. 

Tout est disposé, le breuvage est dans le cratère 
avec le simpalum, ou la louche, pour y puiser; des 
quartiers du cerf rôtissent sur l'autel-fourneau, sur 
le foculrls, le tannoar. Le chasseur, après avoir vaqué 
à tous ces soins du ménage et préparé lui-même sa 
nourriture, s'assied à l'ombre du parasol. Mais avant 
de manger, en bon croyant, il fait manger ses dieux; 
il les invite à prendre leur part du repas, il leur 
en fait officiellement les honneurs, il leur présente, 
en se tenant au port d'aI'Ines, le pain qu'il va rompre, 
et appelle leur bénédiction sur les mets auxquels il 
n'a pas encore touché. C'est un qorban dans toute la 
force du térmc, un û'o~~, n::::n. 

TeHe est bien l'antique idée du sacrifice, qui est 
avant tout un lectislerniam, epulœ sacrœ, ou plutôt 
une sorte de communion de la divinité et de l'offi­
ciant, simulacre pour la première, réalité pour le se­
cond. Les hommes ont, dès 1'origine , prêté aux dieux, 
faits à leur image, leurs propres besoins, comme ils 
leur ont attribué leurs passions. La lTIeilleure manière 
de se rendre favorables ces êtres puissants qui on t 
toutes nos faiblesses, c'est de satisfaire a leurs besoins 
imaginaires. Les dieux ont faim, les dieux ont soif; 
ils sont friands de la graisse et du sang des victimes ~ 
ils aiment le vin l épandu autour de leurs autels. 

1 Pour rester sur le domaine sémitique, cC ce qne dit la Vigne 
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Ce qui, sur notre monun1ent, attire et retient au­
dessus du tannour flalnboyant le disque solaire bat­
tant des ailes et dardant par en bas, vers le brasier, 
comn1e des langues de feu l, ce n'est pas seulement le 
pétillmnent cl e la flamme, c'est la fmnée appétissante 
de la viande grillée, ce parfum du sacrifice qui ré-
jouit Jéhovah lui-même : mil'~ nn\) n,,2. . 

La liturgie des peuples sémitiques et les locutions 
mêrnes de la Bible offrent à cet égard des traits bien 
interessants, et notre monmnent est sous ce rapport 
d'une inappreciable valeur. 

Les prophètes israélites, parlant au nom de la purc 
morale, ont, il est vrai, élevé a plusieurs reprises, 
contre c{!tte doctrine toute matérielle du sacrifice, 
de véhémentes protestations dont les fondateurs du 
christianisme se sont faits l'écho énergique. Mais ces 
protestations ne font que mieux attester la réalité et 
la popularité de cette doctrine; quant à sa pCl'sis­
tance, il suffit de se rappeler que, si le Nouveau T es-

dans l'apologue de Jotham, SUl' le mont Garizim; Il Abandonneraijc 
mon jLlS qLli réjouit les Elolâms et les hommes?» (!:::J'n ~~ nOtOOn ) , 
Juges, IX, 13. 

l Sur nombre de monuments égyptiens représentant des scènes 
analogues, le disque divin lance par en bas des rayons qui sont de 
véritables bras armés de petites mains prenantes. Ces mains multiples, 
symétriquement distribuées en gauches el droites, tiennent differents 
symboles, et saisissent même parfois les offrandes disposées sur 
l'autel. Cf. les dieux d'Homère prenant part aux repas. 

2 Lévitique, l, 9, 13. 17· - Cf. Nombres, XV, 3, 211; XXVIII, 2, 

6, 8, 1 3, etc. 00"11-» eùw8,(l~. Cf. Genèse, VIII, 2 l , où nous voyons 
Jéhovah humant l'odeur de l'holocauste de Noé : n''")-n~ mil' ni" 
nn':lil . 

5. 
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lamenL enseigne' aux hommes la prière en leur disanL 
de demander ù leur Père qui esL au ci cl leur pain quo 
tidien, le Zohar nous parle encore des Israelites 
nourrissant leur Père qui est au ciel : DJi~O ~N,t)~ 
t:l'OCJ::lCJ t:lil'::lN~ 1. 

Ces analogies, qu'il serait facile d'etcndrc, m'en­
hardissent à regarder comlne un pain l'objet indé­
terminé qui est sur la main du personnage assis. La 

forme de cet objet rappelle tout à fait celle de cer­
tains pains egyptiens, et l'on sait que le pain tenait 
une place considerable dans le rite israélite , qui peu t 

nous fournir une idée des rites phéniciens; l'on con­

naît en effet les pains de proposition 1 les pains sacres 
cie Jéhovah, t:l'J~il t:ln~, n~i~Oi1 cn~, ,'oni1 cn~, t:ln~ 
t::,i' 2. 

Nous avons la l'équivalent de l'oralio propositionis 
l){lnis ou protheseos de la liturgie de l'Église orien­
laJe. 

Il n'est pas hors de propos de rappeler cl ce sujet 
les gâteaux sacres, les t:l'J'J, offerts par les Israélites 

idolâ tres à la reine des cieux; ces offrandes étaient 

precisément accompagnées de libations 3, Ces pra­

tiques, contre lesquelles Jérémie n'a pas assez d'in­

vectives, se rapprochent d'autant plus naturellement 
de celles qui sont figurées sur notre coupe, que la 

1 Zohar, III , 7-6. 
2 Cf. t:l::l~'i'O Cil t:l'il~N cn~ , Lévitique, XXI, 6; cf. ibid., 8, 

1 7, 2 l, 2 2 ; XXII , 2 5. 
ApTol èVW7rlOl, &pTOI TOV 'U1poadJ7rou, apTol Tn~ 'U1poOéa€w~, dpTOI 

'tirs '(Jpoa~opiis, cipTOI TOU &eaii. 

3 Jérémie, VII , IR; XLIV , 17 ,25. 
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divinité à laquelle s'adresse en première ligne notre 
chasseur, la divinité cl qui senlblent specialement des­
tinées la libation et la proposition du pain eulogique , 
la divinité qni est caractérisée par le symhole lunaire, 
se dévoile plus loin comme une divinité féminine, 
une veritable O~O~i1 n~~o; elle n'est autre, en effet, 
cornIlle nous le verrons, que la déesse carthaginoise 
Tanit. 

Ainsi, en résutne, la scène du sacrifice, véritable 
communion sous les deux espèces, doit être ici l'ex­
pression abrégée du repas; c'est une sorte de synec­
doche figurative. Je crois qu'il convient d'accorder 
souvent la même signification cl des cérémonies sem­
blables représentées sur nombre d'autres monuments, 
olt l'artiste a écrit sacrifice et où l'archéologue, sous 
peine de contre-sens, doit lire repas. Mais je ne sau­
rais 111' engager maintenant dans cette question de 
traverse. 

S 5. - LE SACRIFICE DU CERF DANS LE RITUEL CARTHAGINOIS. 

J'ai dit que c'était le cerf tué par notre chasseur, 
puis écorché et vidé par lui, qui avait dû lui fournir 
les éléments de son sacrifice et de son repas, ce qui 
esl tout un, COlnme je crois l'avoir établi. 

Cela demande quelque explication. 
D'abord il n'est pas inutile de faire remarquer que 

le cerf appartient, dans la zoologie hiératique des 
Israélites, au groupe des animaux purs, c'est-à-dire 
des animaùx dont la chair peut servit' de nourriturp 
à l'homll1e. Le cerf rentre, en eŒct, dans la classe 
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des rnminants à sabot divisé l . D'ailleurs, le cerf, ~,~, 
est expressément nommé par la Bible parmi les prin­
cipaux animaux qui, satisfaisant à cette double con­
dition, peuvent être mangés 2• Les Phéniciens n'é­
taient certainement pas plus scrupuleux que les Israé­
lites sous ce rapport. 

Mais aucun passage biblique n'inscrit le cerf au 
nombre des animaux qui peuvent être offerts en sa­
crifice. On pourrait à la rigueur alléguer que le cerf 
est virtuellement compris parmi les quadrupèdes purs, 
i1ii1toi1 i10i1:l, immoles par Noé au sortir de l'arche 3. 

Nous avons heureusement à notre service un argu­
ment moins frêle et tout à fait topique. La fameuse 
inscription carthaginoise découverte à Marseille con­
tient le tarif des sacrifices offerts dans le temple de 
Baal, très-probablement de Baal-Hammon, c'est-a­
dire de la divinité même adorée par notre chasseur. 
Ce tarif énumère, en dehors des oiseaux, plusieurs 
espèces d'animaux, de quadrupèdes, pouvant être 
immolés. Je suis l'ordre du texte original: 

Io Le bœuf.. . . . . . . . . . . . . . . . .. ~~~. 
2 0 Le veau et le cerf. . . . . . . . . . .. ~ J.Y, ~,~. 
3° Le bélier ct la chèvre ....... " ~:l', T~·. 
A 0 L'agneau, le chevreau elle faon. iO~, ~'J, S'~ :ljY 

Les traductions mises en regard du nom de ces 
animaux sont, pour la plupart, entièrement con-

l Lévitique, II, 3-li. Cf. DeuLéronome, XIV, 6. 
2 Deutéronome, XII, 1 5 ,2 2 ; XIV, 4,5; XV, 22 . Cf. 1 Rois, IV. 

:13 (à propos du service ùe bouche de Salomon) . 
a Genèse, VIII, 20 . 
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1'ohnrs à l'usage de l'hébreu; elles sont géneralen1ent 
adlnises par tous Jes savants qui se sont occupés de 
ce texte. A peine a-t-on voulu introduire, pOUl' un ou 
deux n'lots , unelegèrenuance: par exemple pour ~:l311. 

La chose qui nous intéresse, c'est de savoir si l'on 
est réellement autodse a attribuer ici a ~'N le sens de 
cCli, sens que ce mot a en effet en hébreu. Cela ne 
semble au premier abord souffrir aucune difficulté, 
et personne n'a hésité serieusenlent jusqu'ici sur ce 
point. Cependant, en y regardant bien, l'on pourrait 
éprouver des doutes graves sur la légitimité de cette 
traduction: 

1
0 Il est assez singulier de voir un animal sau­

vage comme le cerf associé dans un mên1e tarif a des 
animaux domestiques; 

2
0 Ne faudrait-il pas lire, pour supprimer cette 

singularité, ~:~ pour ~~~, et traduire par bélier :lU 

lieu de cerf? 
Je nl'occuperai d'abord du second point. 
~~~ et ~;~ sont en effet graphiquement identiques, 

si l'on fait abstraction des voyelles, ainsi qu'il con­
vient dans un texte où elles ne sont pas exprimées. 
Donc, liberté de choisir entre ces deux formes. Tou­
tefois, il faut dès maintenant remarquer qu'on s'at­
tendrait plutôt, d'après les habitudes orthographiques 
du phénicien, a voir ~:~ écrit defective : ~~ . La pré­
sence du yod semblerait témoigner que cette lettre a 
ici une fonction importante et plus compliquée que 

1 P. SchrœJcr, Die phonizisclw Sprache) p. 2 li l~ : ••• «Kein Kalh, 
sondern einj !lllges Rind. Il 
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celle de servir de support à un simple khireq, et que 
nous avons par conséquent affaire au mot ~~~ = ayyâl 
= cerf. 

D'un autre côté, si ~'N était le bélier, il ferait 
double emploi avec ,::1' qui a précisément cette si­
gnification, au moins en hébreu, et qui figure égale­
ment dans notre texte. Il n'y aurait qu'une ressource, 
ce serait d'attribuer arbitrairement à ,::1' le sens de 
buuc. Le bouc, en effet, manque, ou plutôt semble 
manquer dans ce groupe d'animaux où sa place pa­
raissait natureHement marquée. 

Pour bien se rendre compte de cette difficulté, il 
est nécessaire d'examiner d'un peu plus près cette 
partie de l'inscription. 

La disposition générale du tarif de Marseille est 
faite selon un ordre rigoureux, dont on n'a peut-être 
pas suflisamment tenu compte jusqu'ici. Les animaux 
et les matières susceptihles d'être offerts en sacrifice 
y sont évidemment classés selon lelLr impo,.tance, 
d'après une échelle décroissante, commençant au 
bœuf et descendant jusqu'à la plus humble offrande 
(gâteau, lait, graisse ou beurre). Les quadrupèdes sont 
subdivisés en quatre catégories qu'il faut considérer 
comme respectivement composees d'éléments à peu 
près équivalents, placés sur la même ligne: 

1. l : bœuf. 
II. 2 : veau; 3 : cerf (?). 

III. 4: bélier; 5 : chèvre. 
IV. 6 : agneau; 7 : chevreau~ 8: faon (~). 

Si l'on a mêlé dans la teneur du tarif ces huit élé-
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ments, ce melange n'est pas aussi arbitraire qu'il le 
paraît au premier coup d'œil. On a reuni, en effet, 
ceux qui etaient consideres comme a peu près egaux 
(en poids, et par conséquent en valeur), et cela en 
procedant toujours decrescendo. Cette distribution ne 
doit pas empêcher de reconnaître la parfaite syme­
trie qui règle les rapports de ces animaux entre eux. 

1. Quatre espèces d'animaux adultes: 
1° bœuf; 2° cerf(?); 3° bélier; Llo chèvre. 
II. Les quatre jeunes qui leur correspondent spe­

cifiquement: 

1 ° t'eau; 2° faon (?); 3° agneau; 4° chevreau. 
Cette comparaison methodique et le parallelisme 

rigoureux qui 'en resulte nous prouvent tout de suite 
plusieurs choses: 

D'abord qu'on a eu tort d'hesiter à rendre 'J~' par 
veau 1; 1'ag neau et le chevreau du contexte, pour ne 
pas parler du faon qui est encore sujet à caution, 
lèvent toute espèce de doutes à cet égard. 

Ensuite, qu'il est impossible d'accepter la tra­
duction , essayée plus haut, de ':l' par bouc, en fai­
sant passer la signification constante de ce mot, celle 
de bélier, à "N. En effet, qu'arriverait-il alors? C'est 
que nous n'aurions plus que trois espèces d'animaux 
au lieu de quatre : 

Iole bœuf; 2° le bélier; 3° le bouc+la chèvre. 
1° 9'~; 2 ° ,~~; 3° ':l~+i~. 

1 Schrœller, Zoe. cil . 
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Or, nous avons positivement quatre petits différents 
qui nécessitent quatre animaux adultes correspon­
dants. Il nous faut donc r:enoncer a rendre ~~N par 
bélier, et force nous est de revenir a la valeur de cerf 
que ce mot a en hébreu. 

Enfin, cette comparaison nous fait voir que il' doit 
probablement être ici rendu par bouc et non par 
chèvre ~ à cause de l'analogie générale (noms des 
mâles) . Je puis pour cette derniere conséquence pro­
duire une indication qui tend a établir en effet que 
il' avait en phénicien, et particulièremen t en cartha­
ginois, le sens de bouc. Dioscoride (IV, 50) nous a 
conservé le nom punique d'une plante appelée herbe 
aux boucs, en grec TpclylOv, sous la forme transcrite; 
AXOIOLIM ou AXAIOLIM. Il est difficile de ne pas 
reconnaître dans ce mot, avec Gesenius, C~jY ~nN 

(=Àxo{+ou/fJ.) herba caprarum, ou, pour s'en tenir 
rigoureusement a la traduction grecque Tpd.ylOV, 
herba hircoram. Donc, il' = hircus. D'ailleurs, il est 
possible, il est même probable, que les quatre mots 
~~N, ~'N, ~::l' et il' ne dcsignent pas plus dans l'ins­
cription les mâles que les femelles de chaque espèce, 
mais l'espèce même d'une façon générique, sans dis­
tinction de sexe: c'est ainsi que nous disons vulgai­
rement bœuf, cheval, mouton, etc., indifféremment 
pour chacun de ces animaux, qu'il soit mâle, femelle, 
ou même neutre 1. 

l On pourrai t aussi se demander si les rites carlhaginois n'eu­
geajenl pas, pour les sacrifices, des animaux d'un sexe délerminé 
qui pouvail varier selon les espèces. 
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Ainsi, il ne nous reste mônle plus l'expédienL de 
faire passer, ce qui serait d'ailleurs abs01ument arbi­
traire, le sens de bouc au n10t ~'N, puisque cc sens 
appartient à l~ • De plus, le fait que le texte n'a pas 
un nom spécial pour le petit du ~'N et se sert d'une 
sorte de périphrase (~'N ::li Y ), achève de nous prouver 
qu'il s'agit bien du cerf; si nous avions affaire à un 
animal domestique ordinaire, il est plus que pro­
bable que le petit de cet animal serait désigne par un 
mot particulier 1. 

Voilà donc le cerf expressément mentionné dans 
un docun1ent phénicien, très -probablement cartha­
ginois, car bien des considérations donnent à penser 
que l'inscription de Marseille est originaire d'Afrique. 
Cependant, l'on pourrait encore douter à regard de 
ce dernier point et pretendre que ce document, 
trouve, somme toute, en Gaule, règle le culte cartha­
ginois en l'appropriant aux conditions d'une contrée 
étrangère, et prouve tout au plus l'existence du cerf 
en Gaule, mais nullement en Afrique. 

1 Le contexle montre clairement que "N :li:!: est le petit du celf. 
Néanmoins, l'origine même du mot :li~ reste encore obscure; les 
di.vers rapprochcmcnts auxquels on a eu recours sont médiocrement 
~atisfaisanls : ":'r = l'animal qui lette; û;b ~ être nouveau, récent, 

Jeune, clc. (Meyer et Ewald, ap. SchrœJer, Dte phan. SpI'. 245). l'au-
cirait-il songer, en s'appuyanl sur rl:li:!: = cicatrice (de brùlul'ej Lé­
vitique, XIII, 23, 28j il s'agit du diagnostic de la lèpre et dc la na­
tur~~ de certaines t(tehes blanches de la peau), aux taches blanches 
caractérüitiqucs des jeunes faons, taches qui disparaissent à l'âge 
aJulte dans l'espè~e ordinaire des cerfs? J'insiste d'autant moins sur 
celle conjecture, qu'cUe serail grosse de conséquences pour l'identi­
ficaLion de la race des cerfs africains. 
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Cette objection tombe devant le faiL suivant. L'on 
a découvert, à Carlhage même, un second exem­
plaire (avec quelques variantes) très-mutilé de no tre 
tarif!, et ici encore (ligne 5) apparaît le faon, le 
~~~ :n~. 

Cette fois, il n'est plus permis d'hésiter. Cette 
double attestation et le contrôle auquel nous l'avons 
soumise, établissent que les Carthaginois, en Afrique, 
immolaient pour leurs dieux l'animal appelé ~.,~, et 
que cet animal ne saurait être que le cerf. Voilà, 
soit dit en passant, qui doit peser d'un certain poids 
dans la question si balancée du cerf africain, que 
nous avons touchée plus haut, et vers laquelle nous 
sommes de nouveau ramenés. 

Reste alors la difficultc que j'avais mentionnce en 
première ligne et dont j'ai dû ajourner jusqu'à ce mo­
ment l'examen. Comment le cerf est-il associé dans 
un même tarif à des animaux domestiques? Il est clair 
que cet animal sauvage faisait chez les Carthaginois 
l'objet de sacrifices courants, qu'il était coté tout 
comme le bélier ou le bouc. Cela ne laisse pas, if 
faut l'avouer, d'être bizarre. L'on comprend à la ri­
gueur l' offran de de cette bête, à titre exceptionnel; 
mais l'offrande usuelle, tarifée ~ L'on ne se procure 
pas, il semble, à volonté un cerf ou un faon comme 
l'on fait d'un bœuf ou d'un chevreau. 

C'est pourquoi j'oserai me demander, quelque 
hardie que cette conjecture puisse paraître, si les 

\ Inscriptions .••. in the B,ùi.sh Museum, pl. xxxn. 
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Carthaginois ne possédaient pas le cerf à l'état de do­
mesticité, on ton t. au moins de demi-domesticité. L'oIl 
n'ignore pas que le cerf se prête parfaitement à la 
domestication. Cerfs, daims, chevreuils, etc., se 
laissent élever chez nous dans des parcs clos ct s'ap­
privoisent même facilement. Mais aux Indes, l'élève 
du cerf se pratique tout à fait en grand. Le cer(' 
est devenu h'l un véritable animal de boucherie; il 
est méthodiquement engraissé ct contribue, dans une 
assez forte proportion, à l'alÏlnentation humaine. 
Voici ce que dit à ce sujet le docteur Pucheran dans 
son ' excellente m.onographie du genre eerf! : 

« Dans l'Inde .... cette espèce (le cerf axis ) est 
domestiquée, et on l'engraisse et on la mange comme 
l'on fait du cerf-cochon. » 

Et plus loin 2 : 

«( On sait que cette espèce (le cerf-cochon) est ré­
duite dans l'Inde à l'état de domesticité. Son nonl de 
cerf-cochon doit même lui être venu de cette cir­
constance qu'on l'engraisse et qu'on le mange comme 
l'on fait du cochon dans nos clin1ats.» 

Sans pretendre que le cerf se trouvait chez les 
Carthaginois dans des conditions identiques, on 
peut admettre qu'il s'y trouvait daos des conditions 
analogues. Les habitudes des Égyptiens, voisins des 
Carthaginois, sont très-favorables à cette maniere 

1 Archives du Muséum d'histoire naturelle, vol. VI, p. 424. - Cf. 
Dr. Chenu, Encyclopédie d'histoire naturelle, pachydermes, rumi­
nants, etc., p. 124. 

2 Id., p. A3o. 
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de voir. En Égypte, les riches personnages possé­
daient, dans leurs don1aines de la vallée du Nil, des 
parcs et des réserves, où ils entretenaient quantité 
de gibier, bouquetins, oryx, gazelles, etc. Des garde­
chasse étaient chargés de veiller à la conservation, 
ù la reproduction et il la nourriture de ces animaux. 
L'on vojt souvent représentés, dans les peintures des 
tombes, parmi les possessions du défunt, de nom­
breux troupeaux de gazelles et autres bêtes sauvages, 
dont les scribes font le recensement 1. 

En Asie, mêmes coutumes. Il suffit de se rappeler 
les grands parcs ou paradis assyriens demeurés en fa­
veur jusque sous les Sassanides. 

Pourquoi les Carthaginois n'auraient-ils pas fait 
comme les Assyriens et les Égyptiens qu'ils ont imités 
en tout? 

Le rôle d'éleveurs, et même d'importateurs d'ani­
maux, rô:l.e que je suis tenté pour tous ces motifs 
d'attribuer aux Phéniciens d'Afrique, semblera moins 
invraisemblable si l'on veut bien se rappeler ce que 
l'antiquité classique nous raconte elle-même de l'ha­
bileté proverbiale des Carthaginois pour tout ce qui 
touchait à l'agronomie. Cc serait une erreur de croire 
que ]a fille de Tyr devait toute sa richesse a la mer 
seule dont eUe demeura longtemps la reine incon­
lestée. Elle ne négligeait pas de tirer de la terre, de la 
région la plus féconde de ia Libye, un non moindre 
tribut. Nulle part l'agriculture ne fut plus en hon-

l Wilkinson, Ma/mers and Gus/oms of thc lIncicnl Egyptians, nf, 7 
t'l 8. 
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neur que chez les Carthaginois; la hauLe aristocralie 
elle-ulên1e s'y adonn3it avec un goû t et un succès 
qui nous sonL attestés par Diodore de Sicile ct qui 
excitaient l'admiration d'Agathoclès lui-même]. Les 
ouvrages techniques des auteurs carthaginois faisaient 
autorité sur la matièrr. L'on n'ignore pas que le grand 
traité de Magon, traduit en latin sur l'ordre du séna t, 
devint la base fondamentale de la science agricole 
pour Jes Rou1ains. Parmi les vingt-huit livres qui le 
composaient, il devait y en avoir certainement plu­
sieurs consacrés ù l'élevage des animaux, qui avaiL 
une grande importance pour les fermiers carthagi­
nois 2. 

Or nous voyons précisement, par les ouvrages la­
tins, que l'élevage raisonné ct systématique des ani­
maux sauvages, du gihier, tenait une place considé­
r<1hle dans l'agronomie antique il côté de l'élevage 
des bestiaux. 

Il ne sera peut-être pas inutile, pour achever notre 
édiocation, d'entrer à ce sujet dans quelques détails. 

Columelle, qui, né a Gadès, avait peut-être du 
sang punique dans les veines, ct qui avait voyagé en 

l Dio 10rc de Sicile, XX, 8. 
2 Et au~si pour les populations libyennes indigènes. Lire à cc su­

jel le curieux passage cie Polybe (XlI, 3, h), prolestant conlre les 
assertions <le Timée relalivement à la prétendue slérilllé de l'Afrique, 
el contre L's erreurs accrériilées au sujel des animaux de la même 
cnntrée. Polyhe signale en Libye des chevaux, bœufs, moutons, chè­
vres aussi nombl'eux, dit-il, qu'en aucun lieu du monde: une 

~rande partie des habitants nc cultive pas la terre cl viL exclusivemenl 
dn produit des besliaux. 
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Syrie et en Cilicie, parle dans son livre VIII de l'éle­
vage du gibier (villaticœ pasiiones sicut pecuariœ) 
cornIlle utile aux métayers, soit pour 1'entretien de la 
table, soit pour la vente au dehors. Il mentionne, à côté 
des volières, des colombiers, des viviers, des parcs 
à oies, les garennes ou ÀCXyOTpO<Pe7CX. n nous apprend 
que les Romains appelaient vivaria les garennes de 
gibier: pecudum silvestrium quœ nemoribus clausis custo­
diuntur, vivaria. 

Plus loin, au livre IX, il revient sur cette question 
(ad iutelam pecudum silveslrium). C'était une ancienne 
coutume, dit-il, d'avoir auprès de la ferme, et le plus 
souvent au-dessous de l'habitation du maître, des 
parcs remplis de lièvres, de chevreuils, de sangliers. 
Ces parcs servaient, soit au plaisir de la chasse, soit 
aux besoins de la table; c' (!taient des sortes de garde­
manger 1. 

n énumère parmi les bêtes soumises à ce régime 
les chevreuils, les daims, différentes espèces d'oryx, 
de cerfs et de sangliers. Il y avait là a la fois pour le 
propriétaire une source de plaisir et de revenu 2. 

On nourrissait les bêtes à la main, à peu près de 
la même façon que les animaux domestiques, en 

1 Columelle, De l'e rustica, IX: «Siquidem mos antiquus lepusculis 
capreisque, ae subus reris j uxta villam plerumque subjecla domi­
nicis habitationibus ponehat vivaria, ut e conspectu suo dausa venatio 
possidenlis obleetaret oeulos, et eum exegisset usus epularum, vclul 
e cella promeretur ..... » 

2 Id. « Ferre pecudes ut capreoli , damœque, nec minus orygum ce/'­

vommque genera et aprorum, modo lautiliis ae voluptatibus domi­
norum serviunt, modo quœstui ac reditibus.» 
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leur donnant Je l'orge, Je la farine de froment, des 
feves, du marc de raisin. Le garde-chasse devait avoir 
particulierement l'œil sur celles qui mettaient bas et 
leur donner du grain. Columelle recommande de ne 
pas trop tarder à tirer parti des animaux qui ont at­
teint leur développement et qui ne peuvent que 
perdre de leur valeur passé un certain âge. Le ce1, 
dit-il, pourtant, peut être conservé plusieurs années 1. 

Suivent de minutieuses instructions sur la manierc 
de clore les parcs et de nourrir les bêtes. Il conseille 
d'y lâcher quelques animaux préalablement appri­
voisés, pour engager les autres cl venir prendre leur 
nourriture artificielle. 

Varron s'était déj cl exprimé a peu près de la même 
façon que Columel1 e sur cette importante branche 
de l'agronomie. 

Il nous apprend que Sej us vendait ses sangliers aux 
bouchers de la ville 2. 

Il ne manque pas l'occasion de faire un peu de phi­
lologie à propos du mot leporarium, qu'on ne doit plus 
entendre, dit-il, comme on le faisait anciennement, 
d'une garenne de lièvres, mais d'un parc quelconque 
contenant toute espèce de gibier. 

1 Columelle, Il Semperque de manu cibos et aquam praehet ... Ea 
ùem fere sunt peeudum silvestrium pabu la , quœ ùomesticarum ... . 
Orùeoque alere, vel aùoreo fane aut faba, plurimumque eliam vina­
ceis ..... Custos vivarii [l'equenter speculari dehebit, si jam effoclœ 
sint, ut manu datis sustincantur frumcnlis .... Cervus tamen com­
pluribus annis sustineri potest. Il 

2 Varron, De re ruslica, III, II: «Et num pluris nu ne ln c villa 
illie natos verres lanio vendis ({uam hic aproR macellario Sejus J)) 

J. As. Extrait n° 6. (1878.) G 
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Il fait observer, avec l'accent mélancolique du 
laLldator temporis aCli, combien les parcs grandioses 
de son époque, peuplés de cerfs et de chevreuils et 
s'étendant sur des espaces Îlnmenses, rappellent 
peu, malgré leur nom de leporaria, les garennes du 
bon vieux temps qui n'avaient pour tous hôtes qur 
quelques modestes lièvres et se contentaient d'oc­
cuper un bout de champ d'un ou deux arpents au 

plus 1. 

n nous montre la population sauvage de ees n1a­
gnifiques réserves accourant familièrement ù l'appel 
du cor sonne par le garde-chasse, et venant prendre 
leur pât, des glands pour les sangliers, de la vesce 
ou autre vian dis pour le reste. 

n paraît même que certains grands seigneurs ro­
mains avaient parfois la fantaisie, pour se divertir 
eux et leur compagnie, d'agrémenter cette opération 
d'une petite mise en scène mythologique; le buccina­
tOI' était costume en Orphee, et les sons de sa trompe 
exerçaient sur les fauves alléchés l'action magique 
rte la lyre charmeresse 2. 

1 Varron, Ill, III: (1 Leporaria te accipere volo, non ea guœ tritavi 
nostri dicebant, ubi soliti lepores sint, sed omnia septa, afficta villie 
qure snnt, et babent inclusa animalia, quœ pascanlllr. » Id. III, XII: 

(( Nam neque ~olum lepores eo incluclunLur silva, uL olim in jug,'fO 
ageHi, aut duobus. sed etiam cervi aut capreœ in jugeribus multis. II 
Puis détails sur les lièvres, les lapins, eLc. 

2 Varron, III, XIII. Dans l' antiqui lé classique , les ex:e~plt' s de cerfs 
apprivoisés ne sonl pas rares: le cerf de Sylvia (Virgile, Enéide, VII ) ; 
le cerf de Cyparissus (Ovill e, Métamorphoses ~ X, f. 3); le cerf de Ca­
poue (Silius Italicus, XlIl); les onze faons ornés de colli:'rs du 
cyclope de Th l'ocrite (Idylle XI); la biche dl' SI' l'torins . I le. 
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Ce que les Romains faisaient si complaisamment, 
est-ce que les Carthaginois, maîtres des Romains en 
agronon1ie, n'ont pas pu, n'ont pas dû le faire comme 
eux, et avant eux? 

Quoi de plus naturel si les colons phéniciens ins­
tallés en Afrique ont voulu peupler leurs parcs en y 
multipliant un animal qui en est l'hôte traditionnel, 
un animal avec lequel ils étaient familiers surIes côtes 
de Syrie, et qui devait leur rappeler la mère-patrie? 
Est-il impossible que ce peuple éminemment pra­
tique ait voulu établir dans une certaine mesure la 
reproduction d'une bête dont la chair offrait, et offre 
encore en Asie, de notables ressources pour l'alimen­
tation régulière de l'homme? 

Si nous admettons que chez les Carthaginois le 
cerf était, sinon à l'état de complète dom esticité , 
comme chez certaines populations asiatique~, Ju 
moins à l'état de semi-domesticité, cela nous ren­
drait éompte de bien des choses. 

D'abord, en puisant dans les parcs, dans les 8,,­
plOTpocpe'ia , ou, conformément à ce système, devaient 
être tenus les cerfs, l'on pouvait se procurer à vo­
lonté un individu de cette espèce, jeune ou adulte, 
aussi aisément qu'un bœuf ou un veau: il est moins 
surprenant dès lors de voir le cerf inscrit dans les 
tarifs à côté d'autres herbivores incontestablement 
domestiques et comestibles. Ensuite, l'élève du cerf 
s'accorderait à merveille avec l'hypotbèse d'une ac­
climatation, ou plut.ôt d'une naturalisation, et ce se­
rait en particulier pour les zoologistes un bien grand 

6. 
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soulagClTIent si la presence du cerf en Afrique pouvait 
être expliquée hisloriquen1enL par une intervention 
humaine qui serail le fait de's Phéniciens. Nous aurions 
nussi plus de latitude pour l'espèce a bquelle il con­
viendrait de rapporter ces cerfs domestiques, en te­
nant compte seulement de cette probabilité que la 
race doit plutôt appartenir à l'Asit! qu'a l'Europf'. Il 
serait, dans cette hypolhèse, indiqué de ratLachrr il 
cette origine le cerf actuel d'Algérie et de Barbarie. Ce 
cerf serait le descendant de celte raec importée qui, 
tout en demeurant dans son nouvel habital, aurail 
fait retour à l'rtal sauvage avec d'autant plus de fa­
cilité que la donlcstication qu'rUe a pu ancienne­
ment subir n'a jamais dû être aussi complète, aussI 
profonde que celle du bœuf, du cheval, du mouton, 
et autres bêtes esclaves séculaires de l'homme. Si 
l'on éprouve quelque scrupule à acc<'pter cette con­
j ecture, qu'on veuille bien songer à ce qui s'est passé 
pour l'introduction, historiquenlent certaine, dans 
l'Amérique méridionale, du cheval, qui y vit au­
jourd'hui ù l'état sauvage dans des conditions d'in­
dépendance absolue. 

Les assertions des auteurs anciens concernant 
l'absence du cerf en Afrique devraient en consé­
quence être prises d'une façon relative et entendues 
au sens de l'aborigénat. Il est supposable qu'elles s'ap­
pliquent au cerf à l'état sauvage et non pas au cerf 
domestiqué. Il est même assez curieux de voir, dans 
le passage d'Aristote cité plus haut, le cerf enclavé 
entre le porc sauvage et la chèvre sauvage; la qualifi.-
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cation &YP'05, donnée ici au porc et a la chèvre, auto~ 
rjse virtuellement a adrnettre l'existence en Afrique 
de ces deux derniers animaux à l'état domestique, et 
celle induction peut être étendue au cerf qui figure 
en leur compagnie. 

Je ne dois pas négliger à ce sujet un autre indice 
'qui nl'est égalenlent fourni par Aristote. Cet auteur 
parle a deux reprises de la castration des cerfs, à propos 
de l'influence que cette opération exerce sur le dé­
veloppement des cornes chez ces animaux. Cette 
pratique paraît supposer des habitudes d'élevage et 
d'engraissement méthodiques, d'aLltant plus qu'Aris­
tote la mentionne a propos des effets de la castra­
tion sur les animaux domestiques, oiseaux et qua­
drnpèdes 1. 

Il convient de rapprocher encore un autre passage 
du Inême auteur ( à la fin du livre IX de son Histoire 
des anÎlnaux ) , qui semble bien aussi faire allusion à la 
dOlnestication, au moins accidentelle, du cerf. C'est 
à propos du mérycisnle qui, dit-il, ne peut guère 
être observé, parnli les ruminants sauvages, que 
chez ceux d'entre eux qui sonl parfois soumis à 
l'élevage, tels que le cerf: ~G"(x f-tn G"uvTpécpE:Tal lV/OTE:, 

olav lÀrxJP05. Pline ne me paraît pas avoir ici correc­
temcnt entendu Aristote quand il dit (X, 73) : rumi­
nant, prœler jam dicta, s}'lveslrium cervi, qllum a nobis 
nlunlur. Heureusement, la méprise de Pline ne porte 
pas sur le point qui nous intéres llc, et qui est, non 

1 Arislote 1 éd. Didol , \lI , XLVJ , 35 , p l III , <CV III , '1 l , 
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pas de savoir si, dans ridée des anciens, le cerf rumi­
nait oui ou non, qu'il fût en liberté ou domestique, 
mais bien de savoir si les anciens en pratiquaient la 
domestication. 

J'aurai encore a ajouter sur la question du cerC, 
de sa conservation dans des bois sacres adjacents cl 
certains sanctuaires, de son rôle essentiel dans les 
rites orientaux, quelques détails importants qui cor­
roborent les conclusions auxquelles nous avons été 
insensiblement amenes. Je me réserve d'exposer ces 
details complémentaires après les deux paragraphes 
suivants, où j'essaye d'établir que la déesse qui re­
çoit l'hommage de notre chasseur et lui sauve la vie 
n'est autre que la Tanit de Carthage, la déesse phé­
nicienne qui a pour correspondant officiel dans le 
panthéon hellénique : Artémis. 

En attendant, il résulte de ce premier ensemble 
de faits que Je sacrifice du cerf et du faon était fort 
bien reçu dans le temple du Baal africain. Un cerf 
était aussi agréable a la divinité qu'un veau: il va­
lait nloins qu'un bœuf, mais plus qu'un bélier ou 
qu'une chèvre (bouc). 

Les deux tarifs phéniciens en question mentionnent 
trois sortes de sacrifices qui paraissent être le ~~:J, 
le mm:, et le ~~:J o~rv. Le sacrifice qu'accOlnplit notre 
chasseur doit rentrer dans l'une de ces trois caté­
gOfles. 

Ainsi, nous retrouvons donc dans deux documents 
authentiques phéniciens, et spécialement carthagi­
nois, la 111enLion formelle de la cérémonie figurée 
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sur notre coupe et de l'animal que j'avais conjecture 
devoir en faire les frais: le cerf. 

Puisque cette matière des tarifs des sacrifices car­
thaginois s'est présentée sur mon chemin, qu'il me 
soit permis d'ajouter un dernier mot à ce sujet. Il y 
aurait d'instructifs rapprochements à faire entre cé 
document sémitique, que nous possédons pour ainsi 
dire en double expédition, et un document grec 
qu'on n'a pas encore songé à lui comparer. C'est un 
fragment de décret en dialecte miIesien recueilli à 
Milet et publié par M. O. Rayet l . Ce décret, gravé sur 
marbre, en très-beaux caractères du' ve siècle, réglait 
le -partage des chairs des victimes daps les sacrifices 
faits ft Apollon Didyméen et à d'autres divinités. Il y 
est question, comme dans nos tarifs phéniciens, de 
la destination des différentes parties des animaux im­
molés: la peau (Ta Jépfl(l.T1:X) , les reins ou le filet 
(bO"cpUv), la langue (rÀlA1O"O"av), le gigot ("CcJÀ~v), etc. 
Ce qu'il y a de très-curieux comme coïncidence, c'est 
que ce décret de Milet, entre autres priviléges, ré­
serve au prêtre la peau de la victime: (l. l : Àaf.LbdvelV 
Jè Tà Jépf.LaTCX ["al] Tet &ÀÀa répelX; et l. 7-8 : J,J6vlX' 
Jè 7ÇcÏ Ieper 7à répea rJ:rrep n 1:ifOÀ'5 J,Jol .•. XCcJp[l5] Jép­
f.L1X7[05] 2. Or telle est la prescription du rituel israé­
lite 3; telle est aussi celle qui est inscrite dans le rè­
glement de Carthage (CJi1:J~ n1Yi1, passim); seul, le 

l Revue archéolog ique, 1 874 , II, p. 10 6. 
2 Ou plutôt peut-être Jepl'ch[f.&lv]. 
3 Lévitique, VII, 8. 
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tarif de Marseille s'écarte ici du décret de Milet, des 
ordonnances du Lévitique et du tarif de Carthage; 
il dispose que la peau de l'animal fera retour à l'au­
teur du sacrifice. 

Cette dernière question, en ce qui concerne notre 
monument, est toute résolue. Notre chasseur étant 
en même temps l'auteur et l'exécuteur du sacrifice, 
l'attribution des dépouilles de l'animal ne saurait sou­
lever aucun débat. 

Nous ne devons pas être surpris de voir un laïque 
remplir des fonctions ordinairement réservées aux prê­
tres. Maint passage biblique nous prouve que chez les 
Israélites même, les rois, de hauts personnages, etc., 
avaient parfaitement qualité pour accomplir de leurs 
propres mains le sacrifice qui, plus tard, devint 
l'apanage exclusif d'une caste, d'une famille (celle 
d'Aaron p. Du reste, la nature tout à fait familière 
de l'opération, dont le sacrifice n'est ici que la pré­
face religieuse, explique bien et justifie le rôle hié­
ratique assumé momentanément par notre chasseur. 
En tout cas, ce personnage, roi ou grand seigneur, 
est certainement d'un rang qui lui permet à l'occasion 
de prétendre au priviiége sacerdotal. 

S 6. -LA DÉESSE TUTÉLAIRE: TANIT. 

La récompense due à la vertu, à la piété, à l'exac­
titude mise à remplir les devoirs religieux, ne se fait 

1 A. Kuencn, Ilistoire de l'Ancien Testa/llent, J, 186 el suiv. 
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pas attendre. Le chasseur en danger de nlort est sauvé 
par l'intervention miraculeuse de la divini té qu'il 
vient d'honorer et qui a peut-être en outre une injure 
personnelle cl venger, si le singe, comme il est permis 
de le croire, a profané, conspué, souillé le sacrifice 
à cHe offert. 

Le sexe de cette divinité n'est point difficile à dé­
terminer, bien qu'elle n'apparaisse que sous la forme 
d'une tête, de deux ailes et de deux bras. La face 
triangulaire, imberbe, encadrée par deux larges 
boucles de cheveux s'étalant sYlnétriquement à droite 
et à gauche sur les épaules absentes, est fexacte re­
production de la tête si caractéristique de la déesse 
égyptienne Hathor. 

L'adjonction des ailes, qui a d'ailleurs ses ana­
logues sur les monuments égyptiens, est peut-être ici 
un trait appartenant plutôt à l'art assyrien. N'oublions 
pas que nous avons affaire à un monument phénicien, 
et que le propre de l'art phénicien est de combiner, 
en proportions variables, des éléments égyptiens et 
assyriens. 

Or c'est justement de préférence à l'Isis-Hathor 
égyptienne que les Phéniciens ont été, à des époques 
diverses, demander la forme corporelle de leurs 
déesses. Voici, en dehors de la coupe de Palestrina, 
quelques monuments où des déesses semitiques sc 
presentent sous cette figure: 

1
0 Sur les stèles égyptiennes (de Paris, Londres 

ct Turin) contenant la triade Khem-Ammon , Rescph 
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et la déesse phenicienne, Kecht ou Kenl, Qedech (à 
côté de (Anat); 

2° Sur la stèle phénicienne de Byblos si magis­
tralement 'expliquée paL' M. de Vogüé (= Ba'Lal 

Gebal) ; 

3° Sur un fragment de bas-relief (avec hiéro­
glyphes) découvert par M. E. Renan non loin du 
Inonument précédent; 

6.° Sur le bas-relief d'Ascalon (au Louvre, Atar­
gatis? basse époque); 

5° Sur un double masque de verre bleu recueilli 
par moi à Ascalon (aujourd'hui au British Mu­
seum). 

On pourrait facilenlent multiplier ces exemples. 

L'individualité de notre déesse serait assurément 
Inieux définie si sa tête était surmontée de l'un de 
ces attributs symboliques qui constituent générale­
ment la coi1fure des prototypes égyptiens sur lesquels 
elle est modelée. Mais l'absence de ce détail ne sau­
rait fournir maticre ù objection sérieuse. Il suffit, 
pour s'en assurer, de comparer l'une des stèles égyp­
tiennes citées plus haut sous le n° l, la stèle du 
Louvre, a une autre similaire, celle du British Mu­
seum. Sur la première, la déesse phénicienne a la 
tête surmontée des cornes en croissant avec le disque 
à l'intérieur; sur la seconde, cet ornement typique a 
entièrement disparu, eL la déesse n'a plus pour toute 
coiffure que ses cheveux massés à peu près COInme 
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ceux de notre di vÏnité J • D'ailleurs, a tout prendre, ce 
symbole ne fait pas absolument défaut ici; nous 
l'avons en réalité, nlais seulement il .est sépare de la 
déesse à. laquelle il appartient : c' est le complexe 
du disque et du croissant qui plane au-dessus de 
l'autel à. libations, dans la scène 'du sacrifice. Là., il 
suffisait du signe allégorique et abrégé de la divinité, 
encore invisible, à. laquelle le chasseur adressait son 
hommage; dans la scène du miracle, où l'apparition 
surnaturelle devait nécessairement se traduire par 
des formes tangibles et personnelles, il était superflu 
de répéter le symbole déjà. exprimé. Si nous réunis­
sons la déesse et le symbole, isolés pour les besoins 
de la narration iconographique, nous obtenons en 
somme une Hathor ou une Isis-Hathor aussi com­
plète que possible. 

Le rôle tutélaire de Hathor est très-accusé d::l!!s 
la mythologie égyptienne, et correspond bien au rôle 
joué ici par la déesse qui a emprunté ses traits. 

Ce sont, du reste, un peu partout, les déesses plus 
encore que les dieux qui se plaisent à. protéger les 

1 La même particularité est à constater pour le dieu phénicien 
Reseph dont la déesse est flanquée à droite: sur la stèle du Louvre. 
ce dieu porte le haut bonnet égyptien; sur la stèle du British Mu­
seum. il a perdu, comme sa parèdre,. cette coiffure d'apparat, et n'a 
plus que le simple klaft d'étoffe rayée, serré aux tempes par une cor­
delette qui rappelle tout à fait le 'égâl bédouin. En même temps, les 
traits de cet Apollon phénicien, qui conservaient encore sur le pre­
mier monument un aspect égyptien, ont fait place ici au type pure­
ment asiatique caractérisé par la barbe en pointe (comme celle de 
notre chasseur) et par un profil dont le sémitisme est des plus tranchés. 
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mortels. Mais dans le cas présent, le fait que la ma­
nifestation surnalurelle n'est pas dévolue à la forme 
mâle de la divinité, mais à la forme femelle, a une 
portée toute particulière et, à mon sens, capitale. Ce 
fait est absolument conforme à ce que n011S savons 
des idées carthaginoises, à la conception de la déesse 
Tanit, parèdre de Baal, comme l'image visible, 
comn1e la face de Baal, Tanit penê-Baal. Nous avons 
n1ême ici la traduction plastique, littérale, de cette 
expression sy~bolique : la déesse protectrice ne 
montre uniquement que son visage occupant entre · 
les deux ailes la place du disque solaire de tout à 
l'heure; pas de lrace de corps, si ce n'est deux bras 
indispensables pour exprimer l'action (enlèvement 
du char dans les airs). 

Ainsi le dieu dont l'existence est impliquée par la 
présence du disque solaire, ]e dieu qui vienL de sc 
repaître de la fumce du sacrifice, ne se lllanifeste 
pas en personne pour défendre son serviteur; il lui 
t1Ut passer par l'intermédiaire pour ainsi dire angé­
lique d'une sorte d'hypostase féminine, qui n'est 
autre que la déesse sa parèdre, ct cette déesse elle­
même, pour se dévoiler aux yeux des mortels, sc 
réduit à une face humaine. Or tel1e est justement 
la fonction, tel est le nom même de la dcesse cartha­
ginoise Tanit pcnê-Baal, parèdre, face et hypostase 
de Baal-llammon, de la grande déesse qui est men­
tionnce en première ligne dans les inscripLions pu­
niques, avant mt'me son divin compagnon. 



7. - TANIT·ARTJ~MIS. 

J'aurai ù faire valoir tout a l'heure J'autres argu­
luents décisifs à l'appui de cette détermination de ]a 
déesse qui se nlanifeste sur cette coupe de prove­
nance phenicienne, carthaginoise même, suivant 
toute probabilité. et en qui je propose d'ores et dejà 
de reconnaître Tanit, la Tanit caracterisée precise­
Inent, comme le prouvent des centaines de Illonu­
nlenls provenant de Carthage, par le complexe sym­
bolique du disque el du croissant. 

Les conséquences immédiates que nous pouvons 
dès maintenant tirer de cette façon de voir vont nous 
permettre d'en contrôler la justesse, tout en nous 
ramenant à certains points de la question du cerf dont 
j'avais différé jusqu'à ce moment l'étude. 

Tanit, la déesse de Carthage, a, comme jl3 l'ai 
dit plus haut en passant, pour représentant officiel 
dans le pantheon hellénique, Artémis, la Diane lu­
naire, qui a garde sur la tête le croissant emblé­
Inatique de sa sœur orientale. Il ne s'agit pas ici d'un 
de ces rapprochements plus ou moins ingénieux, 
trop souvent contestables, dus à l'emploi des nlé­
thodes comparatives de la critique moderne operant 
sur des bases purement théoriques, mais d'une de 
ces équations de mythologie pratique, consenties et 
avouées par les anciens eux-mêmes. Cette assimilation 
peut être forcée, arbitraire, erronée; nous constate­
rons nous -même que Tanit a été l' obj et d'autres 
adaptations en apparence exclusives de celles-là. Mais 
cette assimilation de Tanit et d'Artémis n'en demeure 
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pas 1110ins un j(til hislorique, pal' consequent une 
donnee avec laquelle il faut serieusement compter. 

Elle ressort clairement d'un document authen­
tique, l'inscription bilingue 1 A theniensis, où le Sido­
nien nomme l''l.1niJY (serviteur de Tanit) prend dans 
la partie grecque Ir, nom de ÀpTe(J.tJrnpos : 

APTEM I.6.QPOL 
HAIO.6.QPOY 
~/.6.QN/OL 

P n.lniJY~ o'n::l ';:'0 nJ~O 
l 'Ji~i1 VOVi::lY 

Le nom de son père C'OVi:J~' (serviteur du Soleil) 

1 La nationalité de cet adorateur de Tanit, (ormellement expri­
mée clans l'inscription, est digne de remarque. Artemidoros était 
Siclonien. Pal' conséquenl, nous avons ici la preuve que le culte de 
Tanit n'élait nullement limité à la Phénicie punique. Tanit, pour 
(\tre la grande déesse de Carthage, n'était pas une divinité e~clusi­
vement carthaginoise;, comme les fondateurs mêmes de Carthage, elle 
avait une origine asiatique. Celle Artémis orientale avait dû partager 
la fortune des émigrants phéniciens et être transportée de Syrie en 
Lihye, comme une image vivante de la patrie, l'al' les vaisseaux des 
fugitifs de Tyr. Nous retrouv?ns encore des personnes portant le nom 
d'Artemidoros à Ascalon (Ed. de Byz. s. v. Aaxc(),wv), à Tarse 
(Strabon, XIV, 675), à Tyr (dans une inscriplion publiée dans le 
Philologus, 1854, p. 51b), c'est-à-dire dans des contrées où, sous 
celle forme hellénisce, nous sommes en droit de soupçonner des 
Abdl(tIlÎl, homonymes cIe nolre serviteur de Tanit, morl à Athènes. 

Dl' mème des H eliodol'os lels ct ue le Syrien, père d'A vidins Cas­
sius; le Phénicien auteur des .Ethiopiea; le Tyrien de l'inscription 
n° 906; l'Arabe sophiste, contemporain de Caracalla, et d'aulres 
encore, onl toute chance de s'êlre appelés dans leur propre langue 
toOV::lY, comme le père de notre Artemidoros; ils auraient pu, au 
lieu de traduire leur nom en grec, se horner à le transcrire comme cet 
hahi Lant d'Émèse père de Bathsaia : Abdd.aCt.p.ao5 (Waddington, l11sel'., 
9r. clial. de la SY"ie, n° 2 5(9)' 
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e~t rendu, non moins eX3ct~ment, par in.16J'(.cJpo~. 
La rigueur de cette dernière traduction, qui con­
tient en elle-même les éléments d'une vérification 
facile (HÀ'o~= C'ot'), nous garantit, dans une cer­
taine mesure, que nous devons bien envisager, dans 
le nom du fils, le vocable divin A rtémis comme un 
équivalent effectif de Tanit. 

On me permettra de joindre à cette preuve di­
recte, depuis longtemps enregistrée par la science, 
une autre indication qui concorde bien avec elle et 
qu'on a jusqu'ici, je crois, négligé de relever. C'est 
un passage de Sanchoniathon qui me la fournit 1. 

Dans la théogonie phénicienne, Kronos (El) pas­
sait pour avoir eu d'Astarté (Astorel) sept filles, sept 
Titanis ou Artémis: é7r1à. T''TlXVlde~ t1 Ap'Téf1.ldes. Cette 
identification assez singulière des Titanides et des Ar­
témides, qui va à l'encontre de la tradition pure­
ment hellénique attribuant les Titanides à Ouranos 
et ù Gé, a eu probablement pour cause occasionnelle 
une attraction paronomastique. En effet, si Tanit est 
bien Artémis, la phrase de l'auteur revenait à dire: 
Sept Tanits ou A rt6mis; or la ressemblance phonetique 
entre Tanit et TI'TlXVlS', toute superficielle qu'elle est, 
est trop considérable pour être dans ce cas un acci­
dent fortuit. 

Je ferai remarquer, chemin faisant, que ce pas­
sage curieux implique en outre la pluralité des Tanits 
phéniciennes; je retiens dès à présent pour en faire 
usage plus bas, lorsque j'aurai à discuter le surno-m 

1 Sanchoniathon, éd. Orelli, p. 30. 
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de Penê-Baal donné cl la Tanit de Carthage , ce fait 
important, qui est le pendant de la pluralill! des As­
torets et des Hathors. 

Ces sept Tanits sont, en effet, exactement les sept 
Hathors égyptiennes. 

Plus loin, Sanchoniathon raconte que l'une de 
ces Titanides devint la mère d'Asklepios, autrement 
dit Echmoun 1. Cela tendrait à faire attribuer à Ta­
nit, comme enfant, le dieu phénicien Echmoun. 
D'autre part, toujours d'après la même autorité, le 
père de cet Asklepios-Echmoun était ~JJ'u"os; ce 
dernier personnage n'est, comme je l'ai expliqué ail­
leurs 2, autre chose qu'un simple surnom de Baal-Zeus 
( = le Juste), à telles enseignes que son nom, Sedeq , 
i'1Y, a fini par désigner formellement chez les rab­
bins la planète Jupiter (Zeos, Âlàs à à(]'1,fp). On peut 
sur ces bases dresser le stemlna suivant d'où se dé­
gagent d'instructifs rapprochements : 

Kronos + Astarté 
(EL). (ASTORET). 

1 engendrent 1 

1 
7 Tilanis ou Artemis + Sudukos 

(TANIT ). (SEDEQ = B\AL) . 
1 engendrent 

1 
Asllepios 

(ECIIMOUN) . 

Ces équations, dont aucune n'es t hypothétique , 

1 Sanchonialhon , éd. Orelli , p. 33. 
~ Clennont-Ganneau , IIorus 1'1~({ in t Georges, p. 48 . 
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mais qui toules sont expresséUlent reconnues pal' 
l'antiquité, semblent supposer une triade Baal + Ta­
nit = Echmoun qui fait songer à la triade punique; 
elles contribuent surtout, ce qui nous intéresse en 
ce moment, à consolider l'identification de Tanit et 
d'Artémis. 

S 8. - TA IT·ARTÉl\fIS ET LE SACRIFICE DU CERF. 

Du moment où Tanit se présente à nous avec le 
caractère avéré d'une Artémis 1 le sacrifice du ce1 
dans le rituel carthaginois, et sur notre coupe, est 
susceptible de s'éclairer d'un j our nouveau. 

Ne sommes-nous pas en droit de nous demander 
si ce ne serait point spécialement a titre d'animal 
consacré à Tanit-Artémis, la parèdre de Baal, que le 
cerf figure dans les tarifs de Carthage et fait les frais 
principaux de la ceremonie accomplie par notre 
chasseur? 

Si nous nous tenons sur le terrain purement hel­
lénique, la question ne saurait souffrir aucune diffi­
culte. Les rapports intimes du cerf et d'Artémis, Ap­
-re(J.lS éÀcx.'POXTOVOS, éÀa'PnboÀo5, n'ont pas besoin d'être 
démontrés. Je me bornerai à signaler dans cet ordre 
d'idees quelques faits qui touchent plus direcLement 
à l'objet limité de nos recherches ct qui vont achever 
de nous faire comprendre comment et pourquoi le 
cerf aurait pu être introduit en Afrique par les co­
lons phéniciens. 

Rien ne s'oppose en théorie à ce que la Diane 
adorée à Carthage n'ait eu , à l'instar par exemple de 

J As Extrait n° 6 (J 8 7~') 7 
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l'Artclnis Je Hyampolis, eu Phocide, ses Élaphé­
bolies 1. 

Le premier soin de notre chasseur a été ~ nous 
l'avons vu, de couper la tête du cerf abattu par lui, 
et de mettre de côté les bois qui lui serviront de 
trophée au retour de son expédition. Ce trophée ne 
saurait être mieux consacré qu'à Tanit-Artémis; il a 

sa place marquée dans le temple de la grande déesse 
protectrice des chasseurs: tous les Artemisia, comme 
nous l'apprend Plutarque, avaient, sauf ulle excep­
tion qui motive précisément la remarque de notre 
auteur, leurs parois décorées de ces rmnures de cerf., 2. 

Le sacrifice du cerf est expressément mentionné 
par Porphyre, à côté de celui du bœuf, de la brebis 
et des oiseaux, dans un curieux passage ou le philo­
sophe tyrien insiste sur le côté pratique de ces céré­
monies considérées comme prétextes à repas et même 
à ripailles 3. 

Pausanias nous donne sur le sacrifice du cerf un 
renseignement d'une valeur à part, parce qu'il nous 
fait voir cette offrande liée à un ensemble de rites 
empruntés notoirement à l'Orient, ou tout au moins 

à l'Égypte. 
Près de Néon, ou Tithorée, ville de Phocide, 

c'est-a-dire de cette même province où avaient lieu 

1 Elynwlo!JÎcon ma9nuln~ s. v. ÈÀct<PY1~OÀIWV. Cr. Plutarque, De 
Jlul. virL, p. 267; Pausanias. X, xxv, 7; Athén. XV, p. 646. 

2 Plutarque, Qllœslionrs romanœ ~ IV: dlà Tl TOI. aÀÀol. ÂpTSP.IG'IOI. 

èmsmws üd.<pwv "épctTct 'll1poG'7rctT1ctÀs.JOUG'I ••• 

3 Porphy\c, De abstinenlia, II, . 5. Bov~ yàp "rû 'll1pO~(XT(;(, 1:ifpOS 

7e TOlholS sÀd<pous "al &pVIOIlS. 
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les Élaphébolies en l'honneur d'Artcmis (à Hyam­
polis), se trouvait un sanctuaire d'Isis, le plus vénére 
de tous ceux que les Grecs avaient consacres à la 
déesse égyptienne. Chaque annce, au printmups et 
à l'autOlnne, on y célébrait deux grandes fêtes 1, évi­
demment équinoxiales, qui rappellent en même 
temps ct la foire séculaire de Tanta et la fête juive 
des Tabernacles. On élevait pour la circonstance des 
huttes ou abris construits en roseaux et autres maté­
riaux improvisés, des ax:rlvcÙ, de véritables sakkot, 
et une foule de marchands se rendaient là pour 
vendre des esclaves, des bestiaux, des vêtements, 
des objets d'or et d'argent. Les cérémonies religieuses 
consistaient en sacrifices opérés selon le rite égyptien. 
Les riches immolaient des bœufs et des cerfs; les pe­
tites gens, des oies ct des pintades. L'on ne sacrifiait 
ni porcs, ni brebis, ni cb evres 2. 

Voilà donc le bœuf n1is en ligne avec le cerf exac­
tement comme dans le tarif de Carthage, et oIfert à 

une déesse égyptienne qui, pour n'êlre pas Artémis 
en personne, ne laisse pas d'avoir avec Tanit de très­
proches affinités. 

Je citerai maintenant un passage d'Arrien qui nous 
1 Les f~tes d'Artémis, la grande déesse de Hyarnpolis, avaient 

également lieu deux fois par an. Les victimes qui lui etaient destinées 
étaient l'objet d'un élevage spécial et devaient, disail-on, à cette af­
fectation, J'être grasses et toujours bien porlantes (Pausanias, X, 

xxv, 7)' 
2 Pausanias, X, XXXII, 16. evoual Jè xrû ~ous xaJ è).,drpous 01 eùJIXI-

/Lovéa1 epOl, 8aol Jé eiŒIV à:rroJéovn;s 1l1ÀOV1Cf', xocl x.l'ivocs xcx& &pvl8as 
TtXS /Lûea'YplJa.· IJŒI Jè è. 1nll $-uŒlav où VOfL/~oualV oùJè olal xpfia(Jal 
"ai oclçlv. 
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montre d'une façon bien topique la consecration du 
cerf a Artélnis, et nous fait entrevoir du même coup 
quelle a pu être l'origine de la semi-domeslicaLion 
de cet animal, et, partant, de sa transplanLation 
dans des contrées oll il n'existait pas auparavant. 

Il y avait, nous dit l'historien d'Alexandre l, au 
fond du golfe Persique, cl l'embouchure de l'Eu­
phrate, une île a laquelle le héros macedonien au­
rait imposé le nom d'Ikaros. Celte île était couverte 
d'une épaisse forêt et contenait un hiéron d'Artémis. 
Là vivaient des quantités de chèvres sauvages et de 
cerfs, ou de biches, qui erraient en liberté sous la 
sauvegarde d'Artémis. Il était défendu de chasser ces 
animaux, si ce n'est lorsqu'on voulaiL sacrifier quel­
qu'un d'entre eux à la déesse. 

Le mot a<+;êTo5 , employé dans ce passage, qu'Élirn 2 

a reproduit avec des variantes semblant provenir 
d'une compréhension imparfaite, s'applique, comme 
aVêTo5, aux animaux consacrés qu'on laisse libres en 
attendant le sacrifice. 

La position géographique de l'île d'Ikaros indique 
suffisamment la nature orientale de l'Artémis qui y 
était adorée, et le rôle du cerf dans ce culte tout local 

1 Arrien, Expédition d'Alexandre, VII, xx, 3: Elvcu Jè èv a!kij 

,,(xl iepov ApTép./JO>, "al TOÙ> ol",.rrropa.> a.ÙTOÙ> dp.cpl Ta iepov Td Til> 
J/a./T'YI> 'rl.10leiu(}al· vép.eu(}a.1 Te aÙTnv al~/ Te d-yp/cu> Mt ÜdCPOl>, xal 
Ta.tha> dveiaOa.I dcpéTOtJ> T~ APTé(llJ" oùJè elva., :;Té(ll> :;Tnpa.v 'lifOlûaOa.I 
d'Ir' a.ÙTWV eST' (ln :;TfJaa./ Tlva T~ :;TeijJ èOÛOVTa' è'lrt TijJde .9-7/P~V P.OVuv· 
é'lrl TijJJe -ydp OÙ" e1val d(}ép.ITOJ,. Cf. Eustathe, Commcnt. (Geog/'. gr. 
//lin., II, 33~.) 

2 Itlien, De Nat. anirn. , XI , 9. 
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apparaît nettement. Il n'était permis aux chasseurs de 
toucher à ces bêtes sacrées qu'à la condition. plus ou 
lllOins spécieuse, de les olhir à Arténlis. Mais il est 
loisible de croire que les chasseurs avaient bien leur 
large part de ce sacrifice, et que le sacrificateur, une 
fois celte formalité accomplie, devenait en même 
trmps, comme sur la coupe de Palestrina, le com­
mensal de la divini té. 

Il est à peine besoin d'ajouter que cette Artémis 
insulaire, dont la résidence avoisinait les îles qui ont 
servi de berceau à la race phénicienne, ne saurait être 
autre chose que l'adaptation hellénique d'une déesse 
asiatique, Tanit ou autre. 

CenOln mênledeÎxapo5 qui, au dire d'Arrien, aurait 
été donné à cette île sacrée sur l'ordre d'Alexandre (!), 
ne nous cacherait-il pas tout simplement un nom phé­
nicien bien anterieur au conquerant macédomen;) 
La syllabe initiale l pourrait bien, comme dans tant 
d'autres noms d'îles commençant par i, e, ai, n'être 
autre chose que le phénicien 'N , île. Cette Ikaros 
du golfe Persique est l'homonyn1e exact de l'Ikaros 
n1éditerranéenne, où a été localisée la légende d'Icare 
et qui a prêté son nom a la petite Iner icarienne dont 
elle fornle la limite septentrionale. Or on est géne­
ralement d'accord pour expliquer le naIn de cette 
île, située juste en face et non loin de la côte de 
Carie, par 1 + lwr, l'île de Carie. Le nom nlênlC de 
la Carie a été diversement interprété; on a voulu, 
non sans raison, y reconnaître le Inot héhreu i:l, 
pâturage, et aussi brebis, lroupeau:x;. Il faut avouer que, 
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si l'on peut considérer le nom de l'Ikaros méditerra­
néenne comn1e signifiant l'île de Kar, ou l'île des pâ­
turages, des troupeaux, cette explication s'appliquerait 
encore bien mieux, sous tous les rapports, à notre 
Ikaros du golfe Persique, signalée justement par 
les troupeaux de cerfs et de chèvres sauvages qui y 
paissaient sous la protection d'une déesse en qui les 
Grecs n'ont pas manqué de voir leur Artémis. 

Quoi qu'il en soit, cette vaste forêt d'Ikaros, avec 
les immunités qui s'y rattachaient, ra ppeUe en grand 
les bois sacrés qui étaient presque touj ours adjacents 
aux sanctuaires antiques. Ces bois servaient souvent 
de retraite à des anünaux sauvages; ils finissaient par 
devenir dans certains endroits des ~ pèces de parcs 
où l'on introduisait même artificiellement et où l'on 
entretenait ces hôtes privilégiés. Cela était surtout le 
cas en Orient. Ainsi le temple de la grande déesse 
syrienne ù Hiérapolis était flanqué d'un véritable Zoo­
logical Garden où l'on nourrissait des hêtes de toute 
espèce, domestiques ou sauvages 1 : taureaux, che­
vaux, aigles, ours, lions, etc., sans parler des co-
10011bes et des poissons chers entre tous à la déesse. 
Il est vrai qu'à Hü~rapolis on ne touchait pas ù ces ani­
maux, ct qu'ils ne fournissaien t point de victimes 
pour le sacrifice. 

En ce qui concerne spécialement les cerfs, je ferai 
observer qu'ils trouvaient à Chypre, dans le bois 
sacré entourant le temple d'Apollon de Curium, le 
parcdre d'Artémis, un rrCuge assuré contre les pour-

1 Lucien, De clclt Syra, S (.. 1. 
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suÏLcs des chasseurs ct de leurs chiens, el qu'ils pou­
vaient y brouter tranquillen1ent 1• Mais il n'est pas dit 
qu'ils y fussent a l'abri du couteau du sacrificateur. 

Les 1ifCt.pd,8elaol ou nous avons été conduit à sup­
poser que les Carthaginois, cl l'imitation des Égyp~ 
tiens et des Assyriens, gardaient les cerfs n1entionnés 
dans leurs tarifs de sacrifices, s'expliqueraient encore 
bien nlieux si l'on pouvait admettre qu'ils avaient en 
outre le caractère de bois sacres. Tout au moins 
pouvon~-nous penser que ces '7.ifcxpd8elaol étaient, 
comme la plupart des établissements analogues des 
anciens, écuries, étables, greniers, etc., mis sous 
une protection divine spéciale: dans ce cas, Tanit­
Artémis était natureliement désignée. 

Il résulte donc de ce qui précède que le cerf au­
rait pu être importé en Afrique par les Phéniciens, 
non-seulenlent à titre d'animal sinon d'aO'rement dU 

n ' 
moins de proiit pour l'alimentation, mais aussi 
comme animal propre au culle de Tanit. Ces deux 
raisons n'en font du reste peut~être qu'une. La se­
conde me fournit l'occasion de soulever une dernière 
question fort importante au sujet du sacrifice du cerf 
et de sa valeur réelle dans le rituel carthaginois. 

S 9. - LE SAClHFICE DU CERF ET LES SAClUFICES HUMAINS 

DANS LES RITES ORIENTAUX. 

Parnli les victimes de toute taille et de taule 
espèce, et dans la liste des offrandes de toute nature 

1 Élien, Oc JI istor. animal. Xl, 7. Élicn parle spécialemenl des 
biches, (XI é).,rx/?;Ol. Cf. IIorus ct saint Geor,ges, pp. Ag, 50. 



énumérées minutieusement par les règlements offi­
ciels du telnpie de Baal, l'on remarque tout d'abord 
l'absence d'une catégorie essentielle, d'une catégorie 
quijouait malheureusement a Carthage un rôle con­
sidérable : celle des victimes humaines. 

Tanit ne devait pas être désintéressée dans ces im­
Inolations atroces faites au nom de ce Kronos dont 
elle était, comme nous l'avons vu plus haut, la digne 
fille. Artémis, eHe aussi, l'Artémis orientale surtout, 
était altérée de sang humain. C'est peut-être m-ême 
sur ce terrain de commune barbarie que les anciens 
avaient établi en partie leur identification d'Artémis 
et de Tanit. 

Si les victimes hmnaines, dont on serait quelque 
peu fondé a attendre dans ces documents la mention 
au moins déguisée, y font défaut, en revanche, nous 
y voyons figurer un animal sauvage, le cerf, dont la 
présence, Lien qu'explicable en somme, n'a pas été 
sans nous causer pourtant quelque surprise. Ces deux 
particularites peuvent assurément n'avoir entre eUes 
aucun rapport; toutefois, l'on est en 'droit, sans rien 
préjuger, de se demander si elles ne sèraient pas par ' 
hasard connexes, et si le cerf ne tiendrait pas ici, 
dans une certaine mesure, la place de l'homme. 

Cette conjecture prend quelque corps si on la 
rapproche du f~lÎt suivant constaté historiquement: 
la substitution, dans le culle soit d'Artémis, soit de 
déesses orientales equivalel1tes, dil sacrifice de certains 
animaux, et tout particulièrement du cerf, aux sacrifices 
humains. 
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Je ne cit.e que pour mémoire la biche qui ren1plit 
dans le sacrifice d'Iphigénie la même fonction su­
brogatoire que le bélier l dans le sacrifice d'Isaac; 
nous allons retrouver tout à l'heure cette légende sur 
notre chemin. 

Eusèbe 2 nous raconte, sur l'autorité de Porphyre, 
qu'à Laodicée, en Syrie, on avait anciennement l'ha­
bitude de sacrifier chaque année une jeune fille; mais 

1 Un ~~~ , d'après la vocalisation massorétique (Genèse, XXII, 13). 
Ce mot peut prêler à une double entente, exactement comme dans 
le tarif de Carthage. La légende pouvait y avoir visé un ~~~ (cerf) 
pour peu qu'eHe y fût sollicitée par quelque attraction mythologique. 
Or, ne l'oublions pas, le récit du sacrifice d'Isaac a subi une évi­
dente manipulation fabuleuse, et cda chez les Sémites: Abraham 
devient pour Sanchoniathon (édit. Ordli, page 42) un Krollos ou 
Israël phénicien (sic) qui immole sur un autel son fils appelé leouJ 
(= ,'n' , unique, épithèle donnée à Isaac au verset 2 du récit bihliqup-) 

Au moment où Phrixus va être immolé en sacrifice à Zeus par son 
père Athamas, il est sauvé par sa mèrp Néphélè (la Nue) , grâce à l'in­
tervenlion du fameux bélier à la toison d'or. Dans ce mythe, l'ani­
mal ne joue pas précisément le rôle de substitut, mais celui de mon­
ture. Ce n'est que plus tard qu'il est sacrifié par Phrixus en personne, 
en l'honneur du dieu auquel il avait failli lui-même servir de victime. 
Le résultat, pour se faire un peu attendre. n'en est pas moins, comme 
l'on voit, le même, et, ici encore, la hêle qui prend la place de 
l'homme serait, pour les Sémites, un ~'N, prêlant à la double en­
tente de cerf ou belier. La fable oscille entre plusieurs noms pour la 
mère ou la belle-mère de Phrixus; il e5t à noter qu'un de ces noms 
est Gorgôpis (selon Hippias, cité par le scholiaste de Pindare, IV· Pylh. 
v. 283 sq.), ce qui permet d'entrevoir dans cette histoire extrêmement 
défigurée l'intervention d'une Athéné (Anat, TaniL). 

2 Eusèbe, Préparation évan9élique, IV, 16. ÈOueTo ydp xal èv AfJ.o­
J",eE". T~ xaTœ ~up'av T~ A.oY/v~ xaT' lpo~ (lTO~) 'fifapOévo~, vvv Jè 
OfJ.~o~. Kal p.~v xal al èv AI~U~ KapxnJJvlO1 È1rolouv TnV $oua/av , 
nv J~mpdTY/~ §-rrauae. Cf. Porphyre, De A bstinenLÏa, II, 56. 



-i--;'o( 106 ).c-i-

que, depuis, cette horrible cérémonie avait été rem­
placée par l'immolation d'une biche. 

Immédiatement après, - et la contiguïté de ces 
deux renseignements n'est pas indifférente, - Eu­
sèbe et Porphyre ajoutent que les Carthaginois en 
Afrique avaient le même rite sauvage, auquel mit fin 
un certain Iphikratès, d'ailleurs parfaitement inconnu 
dans l'histoire. Malheureusement, nos auteurs ne 
nous disent pas d'une façon expresse que l'abolition 
à Carthage eut lieu dans les mêmes conditions qu'à 
Laodicée, c'est-à-dire avec la substitution d'un cer­
vidé cl la victime humaine. Nonobstant, le lien établi 
entre ces deux faits par les auteurs qui les rapportent 
est assez favorable à cette manière de voir, et la pré­
sence du cerf dans les tarifs carthaginois s'y rattache­
rait remarquablement bien. D'ailleurs, lorsqu'avec 
le progrès du temps, et à la suite de l'adoucissement 
des mœurs, ces divinités farouches consentaient à 
lâcher leur proie, elles ne devaient certainement pas 
le faire sans une compensation équivalente. 

Mais il y a plus encore. La divi:qité à laquelle on 
immolait à Laodicée des jeunes filles et plus tard des 
biches, était une déesse. Cette déesse n'était pas, il 
est vrai, du moins si l'on s'en tient au dire de Por­
phyre et de 'son citateur Eusèbe, une Artémis, mais 
une Athéné. Une Artémis nous aurait permis de 
passer de plain-pied à Tanit, ce qui aurait notable­
ment facilité notre dénl0nstration. Mais il n'est pas 
impossible d'établir que cette prétendue Athéné de 
Laodicée nous cache en réalité une Artémis, et que 

• 
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derrière ces deux déesses d'allures et de nom hellé­
niques se dérobe une déesse foncièrement orientale. 

En effet, la véritable déesse de Laodicée, la déesse 
nationale, était bien Artémis. Au temps des empe­
reurs romains, la Diana Laodicea était encore l'objet 
d'une grande vénération 1. L'origine de ce culte de­
vait remonter a la fondation même de la cité, ou plu­
tôt a sa fondation à nouveau par Seleucus Nicator; 
car, avant de recevoir le nom de la mère du lieute­
nant d'Alexandre, Laodicée existait déjà sous le nom 
sémitique de Ramitha ou Ramantha 2. Seleucus avait 
envoyé dans la vieille cité chananéenne, qui s'intitule 
sur ses monnaies à légendes phéniciennes : mère en 
Chanaan 3, la fameuse statue de l'Artémis Brauronia 
enlevée de l'Attique par Xerxès et retrouvée a Suse 
par l'armée d'Alexandre. Or, cette Artémis n'était 
autre, touj ours d'après la tradition, bien enieudu, 
que la non moins fameuse Artémis de Tauride a qui 
l'on sacrifiait les étrangers naufragés, et dont la sta­
tue enlevée par Iphigénie et Oreste avait eté trans­
portee par eux a Brauron en Attique Il. Voilà une idole 

1 Lampride, Ant. Heliogabalus~ 7. 
2 Eustathe, Ad Dionys. Pericl.,v. 915, 279, 
3 j3?J:l::l tl~. Remarc[uons en passant que les Carlhaginois se dé­

claraient eux-mêmes Chananéens à l'époque de saint Augustin (Expos. 
ep. ad Rom. xm). Peut-être ce vocable de Mère en Chanaan a-l-il 
quelque rapport indirect avec la grande déesse adorée à Ramanlha­
Laodicée et assimilée à ~a ville elle-même. Pausanias nous apprend que 
Athéné était vénérée en Elide sous le surnom de MnT11p (V, III, 2). Eu­
ripide, lui aussi, connaît une A8nv'f/ MaT'f/p (Hémel. 771). 

4 Pausanias, tout en relalant l'envoi de la statue à Laodicée (III, 
XVII, 8), contesle que la stalue de l' Arlémis Brauronia fût l'idole ap-
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qui avait fait bien du chemin et qui nous rejette en 
pleine mythologie orientale. 

Ainsi, nous rencontrons ù Laodicée, a côté d'A­
lhéné, une autre déesse, qui exigeait notoiren1ent, 
con1me elle, des sacrifices humains: Artémis. Cette 
Artémis, au n10ins a cet égard, ressemble singulière­
ment, il faut l'avouer, a l'Alhéné sanguinaire dont 
Porphyre et Eusèbe nous qnt signalé l'existence dans 
ceLte mêllle ville. 

L'espèce caractéristique a laquelle appartient l'ani­
mal substitué a la jeune fille, la ~iche, achève de 
nous révéler que cette prétendue Athcné est au fond 
une Artémis, car cette cérén10nie pratiquée a Lao­
dicée est la répétiLion annuelle et textuelle du sacri­
fice d'Iphigénie. 

L'erreur, si erreur il y a, d'Eusèbe et de Porphyre, 
mettant Athéné au lieu d'Artémis, est, au reste, fort 
excusable. A-théné est une de ces personnalites du 
panthéon hellénique qui de bonne heure ont servi 
d'équivalents a des divinités semitiques. Nous avons, 
par l'inscription bilingue de Larnax Lapithou, fa 
preuve rnaterieHe que fa dcesse phénicienne Anal 

correspondait officiellement a A théné, pour les Phé­
niciens, au moins a Chypre. J'ai montre, dans le 
temps, que ce rapprochement mythologique avait 
dû avoir pour cause dé Lernlinante , sinon princi-

porlée de la Tauride par Iphigénie et Oreste. Il csl d'avj~ que les La 
cédémoniens sonl plus fondés clans leurs prétcntions à cel égard, el 
l'appelle que les Cappadociens ct les Lydiens de leut' côté déclaraienl 
être les possesseurs de cetle vénérable rdi<!uc. 
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piantp., un rapprOChelIlCnl paronomastique 1 : Anal(f, 

At1wna; nJY, À()d.va. 
L'ALhéné de Laodicée a donc au moins le droit 

d'être une Anat 2 • Mais A nal a d'autre part les plus 
grandes affinités avec Tanit, comn1e on l'a déjà re­
Inarqué par d'autres indices, et nous verrons tout ù 
l'heure que Tanit elle-rnème, directement assÏlnilée 
d'un côte à Artén1is, offre d'uu autre côté un em­
hranchement latéral fort important sur Athéné 
(l'Athéné libyenne). 

Afin d'exprimer suecinctement ce complexe my­
thique sur lequel il me faudra revenir, je me bor­
nerai pour le moment à un diagrmnme oil se trou­
vent figurees, par une sorte de chiasma, les l'quations 
directes (diagonales) et leur intersection: 

TAl\lT 

ATllENE 

A~AT 

ARTEMI:i 
(Ti tanis) 

Si Seleucus choisit pour installer son Artémis 
orientale la ville de Laodicée, ce choix était-il pu­
rement arbitraire? N'est-il pas plus naturel de sup-

1 Horus et saint Georges, p. 15, analogue et parallèle à celui de 
Rescph ct Pcrseus. 

2 Les Lydiens , qui prétendaient être en possession de la vàitable 
statue de l'Artémis de Tauride, adoraient Artémis sous le vocable 
d'Anaïtis (Pausanias, III, XVII, 8). Or Anaïtis, quoi qu'on en ait dit, 
nous reporte, par voie abusive, si l'on veut, à Anat el Anat à A lhéné; 

d'où résulte cncore, d'nne autr' manière, l'équation cherchée: Ar­
lémis = A lhené. 
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poser qu'il a été lTIotivé par l'existence préalable, dans 
la ville chananccnne rénovee , d'un culte local offrant 
avec ce culte importé des analogies essentielles? Il 
pouvait y avoir ab antiquo, a Ramantha, une déesse 
sémitique associée à un dieu de Inême race, a qui 
l'on immolait des victimes humaines; qui, avant 1'ar­
rivce de l'Artemis Brauronia, d'origine également 
orientale, avait déjà peut-être pris le Inasque d'Athéné, 
et qui ne fit pas de difficultés pour l'échanger contre 
celui d'Artémis, en même temps qu'elle troquait 
contre une biche la vierge, a laquelle elle avait droit. 

Est-il téméraire d'inférer de tout cela que si l'Ar­
témis de Carthage ne s'est pas montrée plus intrai­
table sur le chapitre du sacrifice humain que sa sœur 
l'Artémis syrienne de Laodicée, elle l'a fait au Inême 
prix, c'est-a-dire moyennant la même indemnité: 
l'animal de son choix? Dans ce cas, le cerf serait pro­
preInent, dans les tarifs de Carthage, comme ail­
leurs, la rançon de l'homme. 

Ce caractère hiératique dont le cerf nous apparaît 
revêtu, joint aux considérations purement écono­
miques que nous avons exposées plus haut, ne peut 
que nous aider a mieux comprendre l'intérêt mul­
tiple qu'avaient pu avoir a le transporter avec eux, 
d'Asie en Afrique, les Phéniciens adorateurs de Ta­
nit-Artémis qui fondèrent Carthage. 

Les monnaies proconsulaires de la famille Lollia, 
frappées en Cyrénaïque, nous montrent d'un côté 
Diane, de l'autre le cerf 1. Je ne voudrais pas prêter 

1 Mionnct, Descr. (les mécl. anl. ) VI, 570 , 571, plusieurs monnaies 
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ù ce détail une Îlnportmlce exagcrée, 111ais je ne puis 
cependant m'clllpêcher de faire remarquer que, si l'on 
rapproche de ces n10nnaies celles de Carthage si nom­
breuses où apparaît le palmier, le plwini:r, armes par­
lantes de la Phénicie, l'on a dans ces trois n10ts, ré­
sumee avec lc laconisme de la hngue des InldaiUes , 
toute l'histoire du cerf africain : 

Ap-re(.us - Tanit, q;o'iv,~, lÀC1.q;os. 

La présence du cerf dans l'île de Corse soulève ù 
peu près les mêmes questions que la presence du 
cerf en Afrique, et ici également la nécessité d'une 
importation s'inlpose a nous. Timce, nous apprend 
Polybe l, qui ne cite les paroles de cet historien que 
pour les réfuter, avait écrit qu'il y avait en Corse des 
chèvres, des moutons et des bœufs sauvages, et en 
outre des ceifs, des lièvres, des loups et d'autres ani­
nlaux; les habitants de l'île, assurait-il, se livraient 
à une chasse perpétuelle de ces bêtes. En cc qui con­
cerne la première catégorie d'animaux, Polybe af­
firme que Timee fait erreur, et qu'il a pris pour des 
troupeaux de bœufs et de chèvres sauvages des trou­
peaux dc bestiaux domestiques que l'on laissait paÎ.tre 
ù peu près en liberté, a cause de la nature acci­
dentée de la contrée; il ajoute que ces prétendus 
bestiaux sauvages se réunissent parfaitement a rappel 
du cornet des bergers. Quant à l'existence des liè-

(nOS ) 55, 159 ) avec tête de Diane, et, au revers, cerf. Mionnet, 
Suppl. IX, nOS 66-75. 

l Polybe, XII, 3, 4. 
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vres, des loups et des ce~fs, Polybe la nie fornlelle­
Inent; il n'accorde à l'ile que des renards, des lapins 
et des 1ifpOba:ra sauvages (mouflons?). 

Voilà qui est catégorique. Or, n'en déplaise a Po­
lybe, l'on trouve aujourd'hui en Corse une race de 
cerfs de petite taille, trapus, auxjambes courtes, au 
pelage hrun, dont plusieurs naturalistes ont cherché 
à faire une espèce particulière sous les différents 
noms de cervus elaphus corsicus, cervas corsicus , cervas 
mediterraneus; mais 1'opinion la plus probable es t 
celle qui y voit une simple variété du cerf ordi­
naire 1. Ces cerfs, que ne connaissait pas Polybe, 
sont-ils venus tout seuls dans l'île? L'antiquité a tou­
j ours soutenu que les cerfs traversaient la mer à la 
nage par bandes entières. Ainsi Élien raconte gra­
vement quelque part que les cerfs de Syrie passaient 
en Chypre! On ne saurait, bien entendu, s'arrêter 
un instant à de telles fables, nées peut-être précisé­
ment du besoin d'expliquer la diffusion de cet animal 
dans le bassin méditerranéen, et son apparition dans 
des régions isolées que l'intervention humaine a pu 
seule lui rendre accessibles. 

Pausanias 2 raconte qu'il a vu , non sans surprise, à 
Rome, des cerfs blancs, mais qu'il a négligé de de­
mander d'où cette race, continental e ou insulaire , 

. t 't' , t l() ('11'\ .. " l' ,\ aval e e amenee : 07W ev cJë r} TCVV r}7relpCVV o!JO"a, , r} Vr} -

O",CA5Tldes t"r;p.[O"()r}O"av. Voilà un cas patent d'impor-

l Dr Chenu, op. cil., p. 1 2 3. Tel est l'avis du Dr Pucheran qui lail 
@torilé dans la matière. 

2 Pausanias, VIII, XVII , 4. 
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tation, d'importation par mer peut- être, et cela 
justement pour l'animal qui nous occupe. Ce que 
les R onlains 0 nt fait, est-ce que 1 cs Carthaginois, 
maîtres de la mer bien avant les Romains, n'ont pas 
pu le faire aussi, eux dont les frères, ou plutôt les 
pères tyriens, de compte à demi avec Salomon, 
aBaient chercher a Ophir, jusque dans l'Inde peut­
être, non-seulement de l'or, de l'argent, des pierres 
precieuses, de l'ivoire, du bois de santal, mais des 
singes et des paons J? Si l'Europe, selon toute proba­
bilite, doit aux Phéniciens l'introduction du paon 
indien, devenu aujourd'hui dans nos fermes une 
sorte d'oiseau de basse-conr, et peut-être aussi celle 
de la pintade 2 et du furet 3, est-il inadmissible que 
l'Afrique leur doive l'introduction d'une race de cerfs? 

N'oublions pas que l'Hercule tyrien, qui résume 
en )üi le mouvement commercial et colonisateur de 
la Phénicie, apparaît non-seulement comme impor­
tateur de certains arbres utiles, mais aussi de cer­
taines especes d'animaux domestiques: Secundam 
antiquam cOllsuetudinem capras et oves Hercules PX 

~frica in G rœciam, exportavil i!. Il ne devait pas lui en 

J 1 Rois, IX, 27; x, 1 l, 22. - Cf. II Chroniques ~ IX, 21. 

2 Pline, XXXVII, Il. 

;l Héroclote, IV, ) 92 , ct surtout Strabon, HI, 2 , 6; cf. Movcrs, 
Pham. Alt., If, II, 606. 

• \ arron, De ra ruslica, II, 1. Le trafic des animaux, sans parler 
du bélail humain desliné à alimenler l'esc!avage, entrai.t pour une 
part notahle dans le commerce phénicien. Ezéchiel (x\Vu, 1 a) nous 
montre les Tyriens amenant du Togarmah (Arménie?) des chevaux 
de selle et de trait, et des mulets; de l'Arabie. des agneaux, des bre­
bis ct des boucs (id. 21). L'Egypte fourni.ssait des bœufs (Achille Ta-

J. As. Extrait n° h. ( ) 8,,8. \ 8 
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avoir coûté davantage de transporter le cerf en 
Afrique; c'est un service de plus ci ajouter cl ceux 
dont ses adorateurs prétendaient que l'humanité lui 
était redevable l . 

S 10. - TANIT PENÊ-BAAL. 

En assimilant, tout à l'heure, cl la déesse cartha­
ginoise Tanit la divinité féminine qui intervient si 
à propos pour protéger notre chasseur contre l'at­
taqu e du singe, j'ai adopté l'opinion généralement 
reçue au sujet du surnom de Penê-Baal, ~j,':l jE), cons­
tamment porté par Tanit dans les inscriptions pu­
niques. J'ai considéré, avec la majorité des savants, 
cette locution comme signifiant Tanit, face de Baal; 
j'ai même fait remarquer combien la représentation 
de notre déesse, réduite à une simple face ailée, 
était conforme à cette énergique image et l'éclairait 
d'un jour inattendu. La légitimité de cette traduction 
a été récemment l'objet de vives contestations que je 
ne saurais passer sous silence, parce que notre mo­
nump.nt me semble jeter dans ce débat une donnée 
nouvelle singulièrement topique. 

L'on a essayé d'établir que l'expression en ques-

lius, EroLica, Il, 15 ). Salomon, qui s'appliquait à suivre les errements 
commerciaux des Tyriens, ses alliés, ses associés, et probablement 
ses instituteurs, retirait de beaux bénéfices de la traite des chevaux 
d'Égypte (1 Rois, x, 28,29). 

Les bergers grecs avaient dans leurs troupeaux des houes de Li­
bye, probablement comme étalons, à en juger par leur vigueur el 
aussi par leur caractère il'ritable et dangereux (Théocrite, III, 5). 

1 IlIscription de Délos (Louvr(', nO 68): (Leyla1wv eX-yaOr;;v 'fi1apal­

T[OU -yE-yOVOTOS TOIS eXVOpW7rOlS. 
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tion était purement géographique et voulait dire non 
pas Tanit face de Baal, qui est la face de Baal, mais 
bien la Tanit de l'endroit appelé Penê-Baal 1• 

Je commencerai par faire observer que, même si 
la nature toponymique de ce vocable pouvait être 
prouvée d'une façon péremptoire, - ce qui est loin 
d'être le cas, - cette signification primitive ne se­
rait pas exclusive d'une signification consécutive mé­
taphorique, adéquate à celle qu'on reconnaissait jus­
qu'ici, d'un commun accord, à ce surnom de Tanit. 

Admettons qu'à l'origine cette locution ait réelle­
ment signifié la Tanit de (l'endroit appelé) Face-de­
Baal; ce nom de lieu, Face-de-Baal, devenu sur­
nom de divinité, était fait à souhait pour glisser sur 
la pente Inythologique. La chute était d'autant plus 
inévitable que, même dans cette hypothèse, un pa­
reil nom était marqué de la tache originelle: né en 
somme d'une expression mythologique, il devait avoir 
une fin mythologique. Chez les Sémites, comIne chez 
les Grecs, la geographie a fourni un aliment inépui­
sable aux combinaisons de la fable: noms de lieux et 
noms de dieux s'engendrent réciproquement avec 
une surprenante fécondité. Une Tanit adorée dans 
un endroit appelé Face-de-Baal! Mais pour qui con­
naît les procédés populaires d'éponymie chorogra­
phique, procedés qui sont de tous temps et de toutes 
races, Tanit de Face-de- Baal devait presque fatale-

i Voyez Halévy, .Mélanges d'épigraphie et cl' archéologie sémitiques, 
p. 1!2 et suiv. Cf. Oppert, Comples rendus de l'Académie des inscr. et 

belles-lettres , 1867, p. 21 7. 

~. 
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ment devenir Tanit de la face de Baal, puis, finale­
ment, Tanit face de Baa Z. 

Au reste, rien de moins demontre que celte in­
terpretation contre laquelle M. Ph. Berger, defendant 
l'opinion ancienne, élevait naguère, dans le Journal 
asiatique l, de judicieuses objections. rI y aurait en­
core d'autres arguments fort serieux a faire valoir a 
l'appui de la thèse usuelle, en negligeant même celui 
si direct que vient nous apporter la coupe de Pales­
trina. 

Ainsi c'est, assul'e-t-on, l'île voisine de Carthage, 
appelée IIpoO'c..l7rov, la Face (sc. de Baal), qui aurait 
donné son nom pour qu'on en fît une qualification 
géographique de Tanit: la Tanit de Prosôpon, c'est­
a-dire la Tanit de l'île de la Face. A peu près, par 
exemple, comme les Grecs disaient Artemis <I>epafa 
=Artémis adorée a <l>epal, ou comme nous disons 
Notre-Dame de Chartres. Mais pourquoi ne serait-ce 
point au contraire l'île de Prosôpon, l'île dite Face­
de-Baal, qui aurait emprunté le nom ou le surnonl 
de la déesse carthaginoise ~ 

Rien de plus naturel qu'une île de Tanit ou même 
une île Tanit. 

n y avait en Égypte une île appelée d'un nom ana­
logue, llpOO'CV7r7TlS" 2. Cette île contenait une ville ap­
pelée llp0O'cv7r{S" 3 ou llpoO'cv7r1TlS", comme l'île même: 
le nom égyptien de cette ville semble avoir eté, 

1 ~ollrnal asiatique, 1877. février-mars, p. 147 et suiv. 
, ~t. cie Byzance, s. v., vi7(J'o~ Al')l,J-rr10IJ. 

3 Et. de Byzance, s. v .• 'TZoÀI> AI7/u-rr1olJ. 
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d'après le même auteur (s. v.) : ÀTrlpbYJ''j)$l. Ce der­
nier nom doit nous cacher celui de la déesse Hathor 
à enjuger par l'équivalent grec de À-ulpbYJ'X}s=Aphro­
ditopolis ~. Il est curieux de trouver entre la Prosôpis 
d'Égypte et Hathor le même rapport qu'entre le Pro­
sôpon de Carthage et Tanit, l'Hathor phénicienne. 

Je sigmtlerai une autre île portant un nom de 
déesse, et de déesse notoirement phénicienne: c'est 
Astarté, île d'Éthiopie citée dans ]e Périple de Mar­
cianus 3: Ào-1 dpTYJ, vijo-os èv Alfhonlf1. Il est clair ici 
que c'est l'île qui a emprunté son nom à la divinité 
et non pas la divinité qui lui a emprunté le sien. 

Plusieurs îles avaient le nom d'À~poJ',O'{a$, entre 
autres lieux sur la côte nord de Libye (Scyiax, 108; 

Stadiasm. mal'. mag. 49; cf. Ét. de Byz.); une autre 
auprès de Cadix (Pline, IV, 36 = Erytheia). Cemême 
nom significatif apparten.ait aussi à des promontoires 
ou à des villes situees sur ces promontoires, par 
exenlple en Carie (Pline, IV, 36; cf. Ét. de Byz.: 
auprès de Cnide), en Cilicie ( Diodore de Sicile, XIX, 
64), etc. Comparez encore Port-Vendres, Porlus 

Veneris. 
Si nous nous rappelons l'identité, pnkédemment 

1 nOÀI> èv TV IIpoac.nriTIJI vnacp. 

2 Strabon, If, XVII, 802, ville du nome Prosôpùis. - Cf. Hér., 

l, ~ 1. 

3 Marcianus, l, 14. - Cf. Ptolémée, IV, VII, 36 : À (1TrXpn1 (11 
AaTclpTl1> vy!ao»; et id. IV, V, 17, dans le golfe Arabique: A«;poJf­
T7I> vy!ao>. (Cf. Agalharchides, 81.) Comparez encore deux îles d'Isis, 
dans la mer Rouge, l'une tl l'.exlrémilè nord, sllr la côte d'Arabie, 
l'autre il l'e:ürrmilé su.!, à l'enlrée du délroit de Bab el-Mandeb, avec 
Url port du mêm~ nom. 
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démontrée, de Tanit et d'Artémis, nous devrons at­
tacher aussi quelque valeur à la présence du nom 
d'Artémis dans certains noms de lieux; sans parler 
des innombrables Artemisia géographiques, je cite­
rai ApTep.l5, localité de Cyrénaïque (Ptolémée, IV, 4, 
1 1); ÀpTép.l805 ),lP.t{V, ville maritime de Corse (Pto­
lémee, III, 2, 5; cf. Pline, III, 1 2); Àpnp.ITa., une 
des îles Échinades (Strabon, 1, 59); Â'&VlOV (Dia­
nium = Àpnp.{G"ov) , ville et cap de l'Espagne Tarra­
conaise ( Strabon, III, 1 59 ; cf. Ptolémée, III, 6, 1 5 ). 

Je n'ai point la prétention de passer en revue 
toutes les localités insulaires ou, pour le moins, nla­
ritimes qui ont emprunté leurs noms à des divinités 
féminines. Cette conception est tellement naturelle 
qu'on a, dans nombre de cas, appliqué le procédé 
inverse, c'est-a-dire qu'on a créé des êtres mytholo­
giques avec des noms primitifs appartenant li cette 
catégorie et qui n'avaient eux-mêmes) a l'origine, rien 
de mythologique. Par une coïncidence assez singu­
lière, beaucoup de' ces entités gcographiques ont été 
classées dans le groupe des Titanides, c'est-;~ - dire, 
comme nous l'a appris Sanchoniathon, des Arté­
mides, des sœurs de Tanit: Thraké, Ortygia, Eubœa, 
Kirké sont des Titanides. L'île de Carthage pourrait 
donc, a double titre, prendre rang à côté d'elles. 

Je me demanderai encore si l'on ne doit pas cher­
cher le nom de la déesse phénicienne CAnat (dont 
nous avons vu les proches affinités avec Tanit) dans 
l'île Àva.BriJ signalée par Isidore de Charax l, sur le 

1 Geogr. Gr. min. Mansiones Parthicae, p. 249, = Bé8ava (Beth 
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cours superieur de l'Euphrate. Ce qu'il y a de cu­
rieux, c'est que, suivant Étienne de Byzance (s. v. To­
pos), Arrien donnerait a cette Anat710 ou Anatha 
le nom de Tyr: ÀppUlVOS Je Tet AvC1.()C1. Topov XC1.Àeï 

Enfin, je ne serais pas surpris que le nom de la 
déesse Tanit fût pour quelque èhose dans l'origine 
de celui de Tunis. Déja Gesenius, avec sa pénétra­
tion habituelle, avait été frappé du rapport qui 
existe entre ces deux mots (Scripturae ... mOll umel1ta, 
p. 1 ] 7)' On a eu tort de perdre de vue ce rappro­
chement, dans ces derniers temps; il est d'autant 
plus remarquable que les objections qu'on pourrait 
être tenté de tirer de la forme grecque Tovns ( T = n) 
s'évanouissent quand on prend la forme arabe ac­
tuelle, dont la racine va plonger, par dela la couche 
grecque, dans le sol phénicien : ~y. La résolution 
du n final en sifflante est un fait bien connu dans le 
passage des anciens dialectes sémitiques à l' arabe; 
c'est ainsi que le nom de la mi~Y moabite devient 
lJ'WJ)lb>. Si jamais l'on parvient à prouver d'une 
façon certaine cette étymologie bien tentante du 
nom de Tunis, on en tirera une grande lumière, 

A /lat, maison de 'Anat) , selon Ptolémée (V, 1 7, p. 377) ; cf. Ammien 
Marcellin, XXIV, l, 11, et Theophyl. Simocat., IV, 10; V, 1. - Ce 
qui m'enhardit à faire ce rapprochement, c'est que la forme arabe 
actuelle de ce nom de lieu contient le aïn initial correspondant au 
aïn de 'Anal. Au surplus, la toponymie palestinienne nous prouve 
que le nom de la déesse 'Anat a servi cl' élément formatif à des noms 
de lieux; on peut hésiter à le reconnaître dans le nom de la ville de 
Benjamin, mI1J~, mais il est difficile de ne pas le voir dans les 
noms de mJY rl'J, ville de Juda, et r1JY r1'J, ville de Naphtali. 
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non-~eulement pour l'explication' du Prosôpon de 
Carthage, mais encore pour la véritahle prononcia­
tion, jusqu'ici inconnue, du nom de la déesse, que 
j'écris Tanit pour me conformer a l'usage, lnais qui 
pourrait fort bien être Tounit 1. 

J e crois qu'il y a lieu aussi de prendre en con­
sidération, à propos de l'île carthaginoise de Pro· 
sôpon, le nom du promontoire sur 1equei s'élevait 
la fameuse Bérénice de la Pcntapolc africaine, auprès 
du lac Triton: "'YwdonêVlris 2. La seconde partie de 

l Il serait bon, du reste, d'examiner d'un peu près les cléments d'iu-
1ormations que peut nous fournir, sur l'antiquiLé punique, le monde 
arabe qui l'a remplacée dans les mêmes lieux. En Syrie et en Pa­
lestine ce genre d'enqllête nous a mené à de précieuses constatations. 
Je crois qu'il en serait de même en Afriqu~. En ,oiei deux exemples: 
Yaqout mentionnp. à Tunis une porle appclee (;~! ~~. On ue 
saurait manquer cl' être frappé de cette répercussion littérale du j.3 
(;~! de Tyr, <.:t de tous les souvenirs mythologiques qu'il évoque 
et qui ont r,té si souvent signalés (Melqarl). A Tunis également est 
un sau~tu:ire objet d'une extrême \ énératioll, placé sous l'invocation 

de jfs:. ~.);.t! : c'est pal' lui que jurent les matelots; la poussière 

recuéilli.e clans le tombeau du saint personnage ct jetée dans les 
flots courroucés a la propriété de les apaiser. Qui hésiterait à recon­
naître là une trace du Poseidon (le dieu 1!l? ) phénicien? Le surnom 
même de Mouhriz, « le gardien)) , est extrêmement curieux, car il nous 
reporte, par la racine haraz dont il dérive, à cc mystériLUx Xop~dp, 
le Poseidon des Philosophoume/la) maître el gardien de la mer. 

2 Strabon, XVII, III, 20. Éa11 dè <ixpoc Àeyop.évy/ 'iYeud07reVtrÙ, èrp 
n> .;, Bepev[xy/ n)v :a-éalV ~XP 'lirapet ÀEp.vy/v -rivet TplTWVllldOC, iv ~ p.d­
)..Ia1a, vy/a[ov èa11 xocl iepàv Tif> AcppoJhY/> èv a,ù-rrj). Cet îloL du lac 
Triton, consacré à AphroditJ , serait-il celui qu'Héro lo te place au 
même endroit et appelle <1>)..d (Hérod. , IV, 178)? Si c~ttc île lacustre 
de <!>Àd est identiquJ, comme le p~ns" Pape (J, 1637) , avec l'lIe de 
<Dvci (10. Alex. '(J. p.. À. 8, 5)= <1>vei de l'Etylllologicum mag/lum, au­
rions-nous encore affaire à un ~')D analogur au IIpoac.<.mov de Car­
thage ct à la IIpoO'w-rrlTlS insulail'e d'Égypte? 
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ce nom, difficilement ou tout au moins peu vraisem­
blablement explicable par le grec, rappelle de bien 
près tl'JE) , 'JE) ,face; il se pourrait que le cap de Bé­
rénice fût un Prosôpon comme l'île de Carthage, 
comme le cap syrien 8eou 1:i1poO'Ccmov, et que le mot 
hybride ''l''eud'07revlcts fût l'équivalent de 1"eud'o7rpo­

O'ClJ7rOV. 

L'île de Carthage pourrait donc être redevable de 
son nom à la déesse Tanit. 

Il n'y aurait rien d'impossible à ce que le 8eou 

1:i1poO'ClJ7rOV de la côte de Syrie, qu'on a depuis long­
temps invoqué à titre de comparaison, nous mas­
quât, lui aussi, une entité féminine analogue; cette 
entité, il nous en aurait peut-être même. restitue 
l'équivalent sous la forme d'un de ses noms mo­
dernes: il s'appelle le Cap de la llfadone 1. 

1 E. Renan, Mission de Phénicie ~ p. 145. «Le massif du eap Theon 
ProsopOll, enfin, a conservé heaucoup de traces de son passé phéni­
cien. Le nom primitif de ce cap était sans doule Phanie! ou Phanouel, 
nom que nous trouvons en Palestine aux endroils où l'on croyait que 
Dieu était apparu. Peut-être est-ce une traduction de ~~::l 'JD «face 
de Baal», épithète constante de Rabbath Tallith dans les illscriptions 
carthaginoises. Le nom de cap Madonne serait-il un écho du nom de 
Rabbath ?» 

On pourrait supposer lout d'abord que c~ lle appellalion de cap Ma.­
done, marquée au coin italien, est d'origine purement occidentale et 
récente; mais elle a une racine ancienne ct locale. Elle provient d'un 
couvent indigène qui s'élève au sommet du Theou Prosopoll et qui 
est consacré à la Vierge, sous le vocable significatif de Nouriyè .( la 
lumineuse ». Une légende raconte que le couvent fut fondé par un 
marin en Janger de mort à qui apparut, au lieu même du sanctuaire 1 

dans la nuit et la tempêLe, une lumière surnaturelle (RiLLer, J~,.d­

kUllde, VIII, 2 , 588). II Y a là probablement une obscure mais in-
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Il n'est pas jusqu'au Penouel ou Peniel de la Pa­
lestine transjordanienne qui ne soit susceptible d'être 
rangé par un côté dans cette catégorie de noms ca­
ractéristiques. 

La tradition qui s'y rattache nous ramène tout 
droit au point qui nous occupe: la valeur réeHe de 
l'expression penê-Baal appliquée à Tanit. 

Il est, en effet, très-remarquable de voir que, dans 
la lutte nocturne de Jacob et d'Élohim, à Penouel, 
tradition qui vise incontestablement a expliquer ce 
nom de lieu (Face-de-El), le lutteur divin est, pour 
les plus anciens interprètes de la Bible, l'ange, le 
1NiO d'Élohim. Si même l'on compare, sur cette 
tradition, Genèse, XXXII, 24 et sq. a Osée, XII, 4-5, 
l'on constate que la substitution du 1NSO, si tant est 
que ce soit une substitution, est ancienne. A ce 
compte, 1N'o = 'N-':!E), et le Peniel biblique aurait 
aussi pour origine, comme les noms congénères, 
une manifestation divine sous forme d'hypostase. 
Seulement, ici, le sexe de l'être hypostatique n'est 
point féminin ou, tout au moins, reste indéter-

. , 
mme. 

Je n'ai point besoin de rappeler les passages connus 
où nous voyons Jéhovah déléguant ses pouvoirs à un 
1~'o, quand il s'agit de se révéler aux yeux des 
hommes, et les rapports qu'il y a entre les angélo­
phanies et les théophanies. Il y en aurait long à dire 

lime réminiscence de la divinité gardienne éternelle de ce cap et 
une allusion directe à la théophanie qui lui avait valu son nom an­
tique. 
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sur ce sujet. Je me bornerai, pour l'instant, a citer 
un verset d'Isaïe bien frappant: 

O3?~vm ,':ltl l~~O' 1. 

Et l'ange de sa face (de Jéhovah) les a sauvés. 

Ces paroles s'appliquent merveilleusement a Tanit 
telle qu'elle se manifeste sur notre coupe, et reçoi­
vent, en retour, de cette scène une lumière étrange: 
nous voyons ici Tanit jouant, conformément a son 
nom, le rôle d'ange de la face de Baal, et interve­
nant, a cet état, pour une œuvre de salut. Quand je 
dis an ge, je pèse toute la gravité de ce mot, et je 
me réserve de démontrer que la figure de cette di­
vinité rentre en plein dans l'iconographie angélique 
dont elle nous offre un des plus anciens spécimens. 
Mais je reviendrai d'une façon spéciale, au cours de 
la présente étude, sur la question capitale d'exégese 
que soulève ce rapprochement, dont l'on peut, dès 
maintenant, prévoir les conséquences. J'en ai dit 
assez pour faire comprendre que la conception de 
Tanit , comme émanation hypostatique de la face de 
Baal, comme ange de la face, en un mot, n'cst pas 
chose si contraire au génie sémitique qu'il soit besoin 
de recourir, pour expliquer la locution de S~:l-:ltl, 
à un faux-fuyant géographique 2. 

1 Isaïe, LXIII, g. 
2 AyyeÀos était un surnom d'Artémis (= Tanit), à ce que nous 

apprend Hesychius, et aussi d'Hecate à Syracuse (Sellol. Theoer. II, 
1 2 ) . Nous allons voir à l'instant que la triple Hécate a, par la triple 
Gorgone, des accointances avec Tanit. 
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L'on a fort justement, a plusieurs reprises, cmn­
paré cette apposition contestée qui définit le non1, 
et je crois pouvoir ajouter maintenant les fonclions 
de Tanit a des appositions analogues accompagnant 
le nom d'autres déesse~ phéniciennes: par exemple, 
Astarté, ~YJ-OV, que je traduirai soit, avec Lévy de 
Breslau, par Astarté ciel-de-Baal, soit par Astarté du 
ciel de Baal, et que je comparerai au nom même de 
la déesse Hathor , Hat + hor = maison d' Horus. Et en­
core: cAnat, Cpn-iY, ce qui est rendu en grec (ins­
cription bilingue de Larnax Lapithou) par A()r]v~ 
~~Telpr'f et signifie non pas, comme on le dit cou­
ramment, cA nai Jorce-de-vie, mais Anat (dll) salul-de­
vie (= ~cJTe'pa) 1. 

Je crois que les locutions telles que ~Y::l-:l~, ~Y::l-OV, 
etc., où entre un nom de dieu, ont l'origine suivante. 
Les dieux et les déesses. semitiques portent des noms 
génériques appliqués a des personnalités distinctes; 
il Y a des Baals, des Resephs , des Molochs, des Asto­
rets, des Anais, des Tanlts différents les uns des 
autres et pou vant se combiner de plusieurs manieres. 
La stele de Mesa, par exemple, nous offre une iI'1V~' 
tVO:;', une Astor- Chamas, c'est-a-dire une Astor de 
Chamas; Chamos avait son Astarté qui, tirée de sa 
propre substance, faite a son image, lui servait de 

1 Comme qui dirait No ll'e-Dame-du-Salllt. Pour iY, clans le sens cle 
aWTY/pia., cf. Psaumes, XXVII, 1 : "n Ti;JO ni il' ; id. XXVIII, 2 ; LXII , 

8 : 'O~ TY mil'; id. XLVI, 8, etc ... La version des Septante se sert 
volontiers, pOUf traduire cdte locution iY, iiY!J, de l'expression 
lnrepa.(17rla1r,s, qui fait image cl évoque le souvenir plastique dc l'A­
Ilzéné à l'égide lutélaire. 
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parèdre féminine, peu imporle il quel titre, épouse, 
sœur, mère ou fille, peut-être tout cela ù la fois, car 
les doctrines orientales, loin de reculer, dans leurs 
systèmes théogoniques, devant les associations basées 
sur l'inceste, ont toujours, au contraire, recherché 
volontiers cette complication mystique. Mais "d'autres 
dieux pouvaient avoir, avaient mênle certainement 
leur Astor ou leur Astoret. Il fallait donc préciser, 
pour éviter la confusion, l'Astarté de Chamos, l'As­
tarté de Baal, etc. Seulement, au lieu de déterminer 
la déesse par la simple adj onction du nom de son 
parèdre mâle, l'on a de bonne heure été tenté de 
lui relier ce nom par l'intermédiaire d'un mot Inar­
quant le rapport dans lequel elle se trouvait vis-à-vis 
de ce dieu envisagé, non pas a l'état théorique, 
inerte, mais ù 1'6tat fonctionnel, en mouvement, 
c'est-à-dire par l'énonciation d'une des qualités de (;L, 

dieu, d'un de ses attributs, voire même d'un de ses 
actes, pour ne pas dire d'un de ses organes! 

A ce second procédé, qui répondait aux plus se­
crètes aspirations de la théologie sémitique, et qui 
a peut-être sa source en Égypte, doivent être rap­
portés les déterminatifs du typP ~Y::n:l~, ~Y~-JO et 
autres similaires. On trouvera peut- être, dans le 
même ordre d'idées, des ~y~ mi, ~~~ 1'~, " ou p1J' 
.,~~, ~~~ i~', ~~~ ~'P, ?~~ "~:J, ~~::l ,on, etc. 

Ce genre d'expressions élevées a la hauteur de 
déterminatifs finit a la longue par constituer de vé­
ritables êtres de raison, des entités distinctes, ayant 
un corps, vivant d'une vie propre, tout en conti-
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nuant de se rattacher mythologiquement à leur géné­
rateur par les liens de la parenté la plus variée. Ce 
sont de telles abstractions qui ont servi d'amorces 
aux anges et aux éons, issus de la divinité proligère 
par une sorte de segmentation métaphysique tout ù 
fait parallèle au dédoublement sexuel qui a donné 
naissance aux déesses, et se 'confondant même par­
fois avec lui. C'est par cette voie qu'une Tanit de la 
face de Baal, en s'identifiant avec son déterminatif 
aussi intimement qu'elle était, à. l'origine, identifiée 
avec le dieu lui-même, et en remontant, pour ainsi 
dire, à sa source, a pu devenir, a un moment, une 
Tanit face de Baal. 

A ce compte, ~Y:l-.)E' 11.H', ~Y:l-OtV l1il1tVY, seraient 
donc au fond l'équivalent de 'Y:l l1Jn, 'Y::l nil1tVY, la 
Tanit, l'Astoret de Baal, de même que l'Astor de 
Cham os pourrait être plus tard VOYJ~ .,nv:J, l'As­
tor de la face de Chamos, et plus tard encore, l'Astor 
face de Chamas. 

Si les noms de dieux ont servi de déterminatifs 
aux déesses, il serait intéressant de constater que, 
dans certains cas, les noms de déesses ont rendu le 
même service a certains dieux. Mais je ne puis abor­
der en ce moment cette question. 

On ne saurait nier assurément que souvent les 
noms de dieux sémitiques ont des déterminatifs géo­
graphiques; mais tout déterminatif n'est pas forcé­
ment géographique. Il est indubitable que ~in 'Y::l, 

':lJ n~:J:l, par exemple, ne peuvent signifier que le 
Baal de Tarse, la Baalat de Gebal, exactement comme 
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ZêV~ Â(VJ'(vvctio~, le Zeus de Dodone, et A-PTSfll~ È~ê­
a!Cf., l'Artemise d'Éphèse; mais un Zev~ (3p 0 VTc;jV , une 
ApTefll~ O"cJTe,pct, ne sauraient être autre chose qu'un 
Jupiter tonnant, une Diane Sospita 1. Les qualificatifs 
divins, chez les Sémites, sont de provenance tout 
aussi diverse que chez les Grecs; il Y en a de géo­
graphiques, cela est sûr, mais il y en a aussi de des­
criptifs, d'attributifs, etc. 

1 De même. un OOl!! ~~:l est, de toute évidence, un Baal des 
cieux, nn Zetl~ è7rolJpd.vlo~. En revanche, je suis tout disposé à voir 
dans le nom de ion ~~:l. parèdre de Tanit, une appellation géo­
graphique. 

M. E. Meyer, qui s'est rallié à l'explication du surnom de Tanit par 
un vocable géographique , a cm récemment (Zeitschrilt der d. mor­
genliindischen Gesellschaft, XXXI, 720) reconnaître le Baal Rammon 
et la Tanit de Carthage dans une dédicace latine, recueillie à Lambèse 
par M. l'abbé Delrieu, et publiée par M. H. de Villefosse dans la Re­
lIuearchéologique (1876, I, 127): SATVRNO DOMINO ET OPI 
REGINAE. « Oifellbw', dit-il, ist SaturnoDomino = ~~:l~ j1~~, und 

Opi Regime = mI'1~ r-l:liS.)) Et il s'appuie sur celte hypothèse pour 
attaquer l'identification, proposée par Gesenius, de Tanit avec la 
Jano Cœlestis de Carthage. Je ne saurais. pour ma part, souscrire à 
l'opinion de M. Meyer; je considérerais plutôt, dans le texte de Lam­
bèse , Saturne comme répondant à Kronos, à El ou Molech, par 
conséquent. Quant à Ops , ce ne peut être autre chose que Rhea. Or, 
ia Rhea phénicienne s' appelait AfLfLd.~ (Etymologicon magnum);. elle 
figure sous ce nom Jans une inscription punique (na 215, Punzsche 
Steine, de J. Euting) qui débute ainsi: NON? l'1:Ji'. N'est-ce pas 
exactement le OPI REGINAE de Lambèse? L'équivalent phénicien 
de l'inscription provenant de cette dernière localité serait quelque 
chose comme: 

M. Meyer devra, en conséquence, modifier les conclusions offen­
sives et défensives qu'il a cru pouvoir tirer d'une conjecture sans fon­
dement . 
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§ 1 1. - TANIT FACE DE BAAL ET LES ORIGINES DE MÉDUSE. 

Cette conception plastique de la déesse Tanit, qui 
se réduit à une face féminine ailée, et nous offre ainsi 
un commentaire des plus opportuns de l'expression 
punique ?~:J-JO, va nous permettre d'aborder un nou­
veau problème mythologique. 

Avant d'étudier, dans toute son étendue et dans 
toutes ses conséquences " le contact, historiquement 
démontre, de Tanit et d'Artémis, nous avons som­
mairement constaté que la représentation de Tanit, 
telle qu'elle se voit sur notre coupr" se rattachait vi­
siblement à l'iconographie égyptienne, et reprodui­
sait notamment les traits de la déesse Hathor. 

Mais cette affinité égyptienne ne s'arrête pas là. Je 
pense qu'il est possible d'établir que la face de Tanit 
est bien, sous tous les rapports, l'équivalent de la face 
de Hathor, de la déesse égyptienne qui, elle aussi, 
contient en elle, onomastiquement, l'essence et l'i­
mage d'un dieu: Hat-hor, maison de Horus, et qui 
porte souvent sur sa tête, entre ses cornes en crois­
sant, le disque solaire. 

Après avoir descendu jusqu'aux relations de Tanit 
avec le panthéon hellénique, nous allons avoir à re­
monter jusqu'à ses relations avec le panthéon égyp­
tir,n, et nous verrons que cette double adhérence de 
la déesse phénicienne, loin de nous écarter de notre 
premier ordre de recherches, nous y ramènera, au 
contraire, directement, en introduisant entre ces trois 
Inondes religieux un trait d'union essentiel. 
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Sur les lllonuments égyptiens, la tête de Hathor se 
détache déjà volontiers de son corps, et l'on ren­
contre le nlasque isolé de la déesse répandu sur 
nombre d'objets comme emblème, parfois même 
comme simple thème décoratif. 

Ces faces de Tanit et de Hathor peuvent être com­
parées directement; mais le rapprochement devient 
autrement instructif si l'on y fait intervenir un éIe­
ment hellénique ou du moins un élément fourni par le 
monde hellénique: la face de Méduse, de la troisième 
Gorgone. C'est le masque féminin de Hathor, recon­
naissable à ses deux oreilles de vache, qui, combiné 
dans certains cas avec la face hideuse du dieu Bes l, 
me paraît avoir, par l'intermédiaire de la face de 
Tanit, donné naissance au masque de la Gorgone: 
plastiquement et mythologiquement, Méduse est fille 
de l'Orient, ou plus exactement de la Libye 2, c'est-à­
dire du pays même de Tanit. 

Il m'est impossible de traiter en passant cette 
question sur laquelle j'ai déjà rassemblé depuis long­
temps de nombreux matériaux; je ne puis cependant 
me soustraire à la nécessité de toucher un suj et sur 
lequel la coupe de Palestrina nous apporte des infor-

l La ressemblance de la face grimaçante de la Gorgone avec celle 
de Bes avait déjà frappé, sans qu'on pùt en rendre autrement 
compte. 

2 Une tradition fait naître du sang de Méduse décapitée par Persée 
le corail; cette légende bizarre, recueillie dans un hymne orphique, 
pourrait bien avoir visé la paronomasie C\lO, 10 « visage, face Il 

(Tanit Penê-Baal ) , et C'J'JO, C"JO, '.lD «corail» (Peni" Peniim, 
Peninim ). 

J . A~ . Extrait n° 6. ( 1878.) 9 
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mations inestimables. Je me bornerai seulement à 
quelques brèves indications sur les résultats que 
j'avais obtenus avant de connaître ce monument, ré­
sultats qui peu vent se résumer en deux mots : 

La Tanit libyenne, la Tanit face-de-Baal, est le 
proLotype mythique et local immédiat de Méduse. 

Commençons par faire abstraction de l'identifi­
cation courante de Tanit avec Artémis, en tenant 
cOlnpte de ce fait fréquent, que ces assimilations my­
thologiques plus oumoins arbitraires, consenties entre 
Grecs et Phéniciens, ont varié suivant les lieux el les 
temps, etpeut-être dans les mêmes lieux et les mêmes 
temps, selon que l'on procédait de l'hellénisrne au 
sémitisme ou inversement. Par exen1ple, pour un 
Sémite, Tanit pouvait correspondre à Artémis, tan­
dis que, pour un Grec, Athéne pouvait correspondrp­
a cette même Tanit. 

En tout cas, les 'exemples d'une même divinité 
ayant, dans ces conditions, subi deux et jusqu'à trois 
assirnilations en apparence contradictoires, ne sont 
pas rares, et j'ai eu moi-même occasion d'insister 
plusieurs fois sur ce fait. 

Cela posé, il est aisé de démontrer que Tanit a eu 
aussi pour équivalent Athéné, concurremment avec 
Artémis. Je ne rappeJle que pour mémoire la tradi­
tion oscillant, au sujet de la déesse orientale de Lao­
dicée, entre Artémis et Athéné. Je m'appuie surtout 
sur l'existence d'affinités directes entre Tanit et 
Athéné: 

Tanit confine par plusieurs côtés ft une certaine 
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Athéné 1 ~fricaine; or Athéné a unc tendance des plus 
accusées dans la légende grecque ù se confondre eBe­
même avec la Gorgone libyenne, dont eHe est l'en­
nemie mortelle, ropyo~ovos, mais en même temps 
l'image, ropYuJ7rlS" 2. 

La signification lunaire de Méduse a été depuis 
longtemps démontrée 3. Ii suffirait pour l'établir de 
citer le nom de yOpyovlov appliqué a la face lunaire 4. 

L'Athéné libyenne, résidant auprès du lac Triton, ou 
sortie même de ce lac!'>, et objet d'un culte spécial en 
Afrique, avait la même signification; les anciens la ' 
considéraient formellement comme une déesse syno­
nyme de Seléne et de Méné; cette Athéné lunaire a 
même cédé a l'astre qu'eHe représente son épithète 
caractéristique : la lune, qui cst xoxÀCùo/, est égale­
ment y ÀauxuJ7rlS" ! 

Tanit, eUe aussi, comme toutes les grandes déesses 

1 La consonnance même des deux noms, Allu!llé eL TaniL, conson­
nance toute superficielle, n'a pu que favoriser le rapprochement. 
Nombre de contacts entre la mythologie grecque et la ~ythologie sé­
mitique ont été déterminés par de semblables attractions plJOnétiqlles 
qui n'ont, naturellement, aucune valeur étymologique. 

2 Cf. l'Athéné adorée par les Keméens, sous le nom même de 
Gorgô. 

3 PreUer, GI'Îech. Mythol. II, 64 (2 l0 Ausg.l. 
4 Hécate, 1 un aire comme la Gorgone, est, comme eHe aussi, triple. 

D'autre part, souvent Hécate = Artémis, or Artémis = Tanit. 
5 AOnvn TP'TWVI> , TpITOyévwJ.. Lorsqu'on voit Hérodote aller 

même jusqu'à prétendre que les Grecs ont emprunté aux Libyennes 
l' habillement eL l'égide de,) statues d'Athéné (IV, 189 l, l'égide décorée de 
la tète de la GOl'gone, il esL diffit:ile de nier les rapports inlÎmes établis 
enlrr Athéné, Tanil et M(~cluse. 

g. 
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orientales, est la lune l, la reine et pour ainsi dire le 
visage de la nuit, au rnême titre que Baal est le so­
leil, le roi du jour. C'est sous cet aspect qu'elle a été 
assimilée directement par les Grecs à leur Artémis 2. 

Cette Se1éné libyenne nous fournit même le moyen 
de fermer complétement le circuit lunaire qui met 
p,n communication Tanit-Artémis et Athéné-Gorgo. 
En effet, Seléné est, comme sa sœur Phœbé, une 
TITlXVls- (Apollon. de Rhodes, 6., 50; cf. Ovide, 
Fastes, IV, 96.3); or, au taux de conversion mytholo­
gique établi par Sanchoniathon et calculé plus haut, 
Titanis = Artémis = Tanit. 

1 Gesenius, }lonumenta, etc. , p. 116. Movers, dans Ersch et Gru­
ber, Encykl. s. v. PhonizÎell (III, 24, p. 386). Cf. M. Ph. Berger, 
Journal asiatique, J877, IX, p. 158. 

2 Il n'y a pas lieu d'être surpris si Tanit a élé rapprochée. d'un 
côlé (l'A théne , de l'autre cl'Artémis. C'est ainsi que le Reseph phénicien 
a subi la bifurcation de Persée et d'Apollon. De pareils doublets my­
thologiques , qui s' expliquent souvent par des différences de lieux et de 
temps, ne sont ni rares, ni invraisemblables. Les correspondances 
élablies entre les cultes hellénique., et le cu~te romain nous en offrent 
plus d'un exemple. C'est un phénomène qui s'est toujours produit et 
qui se produira invariablement entre deux religions mises historique­
ment en présence sur une large surface et pendant une période de 
temps prolongée. Pour le cas présent, par exemple, on pourrait ad­
mettre (ceci n'est qu'une hypothèse destinée à faire mieux comprendr~ 
ma pensée) que la Tanit asiatique avait été d'abord identifiée avec 
Artémis, tanclis que 'Anat l'était avec Athéné; puis que Tanit, trans­
plantée en I..ibye par les emigrés tyriens et ayant reçu un développe­
ment propre sur le sol africain, y a été reprise par les Grecs dé­
paysés, sous la forme d'une A tTténé; plus tard les Romains. à leur 
tour, y ont voulu voir leur ·Junon. D'ailleurs, 1'Athéné tritonienne a 
de tout autres allures que l'Alhéné purement hellénique: c'est une 
vierge guerrière et chasseresse comme Artémis (è7rt ,e.r,pCtV Te èç,éva.l. 
Diodore de SicilL', III, 57, 70)' 
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D'un autre côté, SeJéné (=Athéné africaine, trito­
nienne), chez les Grecs, reçoit des qualificatifs qui 
la rapprochent sensiblement de la vache, et, par 
conséquence, de Hath or; elle est Tctt)pocpt)n~, ~or;;'7rl~ , 
eùxlpcto~, xep6eaact, xepct!n, ~or;;v êÀd:relpct (conf. (36es 
~eÀrfVYJs). 

La déesse Hathor, il est vrai, n'a pas, a propre­
ment parler, un rôle lunaire; elle est le ciel nocturne 
dans son ensemble; mais je crois. qu'on peut admettre 
que si son corps est l'image de la nuit, sa face, con­
sidérée a part, est la face lunaire. D'ailleurs Isis, dont 
le caractère lunaire est patent, lorsqu'elle est coiffée 
du disque et des deux cornes de vache, se trouve 
dans ce type, comme nous l'apprend M. E. de 
Rougé l, presque complétement confondue avec 
Hathor, et de très-anciens monuments lui donnent 
déjà la vache pour symbole. Je ferai remarquer, 
d'autre part, que Hécate et la Gorgone, outre leur 
aspect lunaire restreint, représentent également, 
d'une manière plus générale, la nuit. 

N'oublions pas, au surplus, qu'il s'agit ici non pas 
de répétitions littérales de certains mythes, mais 
d'adaptations, et d'adaptations où l'iconographie a 
eu une part au moins aussi large que le dogme. Il 
se peut que le contact égyptien et carthaginois, en 

1 E. Je Rougé, Notice, etc., p. 138. Cf. p. 133: Hatlwr est sou­

vent identifiée avec Isis. Il y avait en Égypte une Aphrodite Scotia, qui 
n'est auLre chose que Hathor; or Diodore compare cette Aphrodite des 
ténèbres à l'Hécale lunaire. La mythologie égyptienne nous offre une 
Hathor céleste el une HaLhor infernale, de l'Amenti. 
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ce qui concerne Tanit, ne se soit pas opéré directe­
ment par Hathor, mais par une des variantes de cette 
déesse, par exemple Neith qui jouait clans le culte de 
Saïs le même rôle que Hat/lOrI. Il n'y aurait même 
rien d'impossible à ce que le nom de Neith fût 
pour quelque chose dans la formation du nom de 
Tanit 2, dont l'origine ne s'explique pas clairement 
par le phénicien; d'un autre côte, cette Neith a subi 
de la part des Grecs une identification expresse avec 
A théné, ce qui nous ramène par une autre voie à 
notre AthéTlé tritonienne, équivalent direet de Tanit. 
Ce serait alors plus spécialement de la partie occiden­
tale de la basse Égypte, c'est-à-dire la plus voisine 
des Carthaginois, que serait sorti, sinon le culte 

1 P. Pierret, Catalogue de la salle historique de La galerie égyptienne, 
p. 19°· 

2 La transcripLion généralement reçue de n.:m par Tanit n'a rien 
d'obligatoire; elle pourrait être touL aussr hien Taneit = Tanél (n' ~n). 
'raneit peuL être considéré comme se décomposant en Ta + neit, où 
ta représenterait l'arLicle féminin égyptien. Cette explication de llJI1 
par la + Neith, proposée il y a bien longtemps déjà par Ilyde, Re­
land, Ackerblad, Gesenius ( 3fonumenla. " 1 17, 118 ) , n'implique pas 
nécessairement la réalité de celle dél'i'Jalioll; eHe peut êLre, si l'on veut 
me permettr~ ceLte expression en apparence paradoxale , eHe peut être 
à la fois fausse et historique, et résulter d'une de ces assimilations pho­
nétiques superficielles que les peuples anciens ont toujours cherché 
à établir, surtout dans le domaine religieux, entre des noms radica­
lement étrangers les uns aux aulres. Le goût pour les paronomasies 
de ce genre, goût si vif chez les Grecs, n'a cerlainement pas été leur 
propriélé mclusivc; c'est un besoin, un besoin grossier, si l'on veut, 
mais qui est de Lous les temps et appartient à tous les hommes; et 
je monLrerai un jour que les Phéniciens ont 11rocédé à l'égard des 
panLhéons de nalions voisines comml'. plus tard, les Grecs à l'égard 
du panthéon sémitique lui-même. 
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même de Tanit, du moins l'une des formes qu'il avait 
revêtues en étant introduit en Libye. 

Les textes anciens et les monuments figurés des 
Grecs font tantôt du masque gorgonien une face hor­
rible et grimaçante, tantôt, au contraire, une face 
d'une merveilleuse beauté. Cette double conception 
a toujours beaucoup embarrassé les archéologues; 
on a voulu l'expliquer par une transformation gra­
duelle; les Grecs seraient partis du type horrible pour 
arriver peu il peu a un type idéal répondant il leurs 
tendances esthétiques. Je crois que les deux types~ 
dont l'un a fini par supplanter l'autre à peu près COill­

pIétement, ont coexisté anciennement et qu'ils ont 
pour point de départ deux conceptions plastiques 
distinctes: 

1
0 La face de Hathor, la déesse qui personnifiait 

. la beauté pour les Égyptiens, surtout sous le rapport 
des yeux, à telles enseignes que plus tard les Grecs, 
mis en rapport immédiat avec le panthéon égyptien, 
avaient assinlilé Hathor à leur Aphrodite 1. 

2
0 La face hideuse du dieu Bcs, divinité égyp­

tienne très-obscure qui semble d'origine étrangère, 
et dans laquelle plusieurs savants ont cru reconnaître 
une forme du Baal sémitique 2. 

l E. de Rougé, Nol.icc sommaire des monuments égyptiens) p. 133. 
2 Notamment M. Birch, si je ne me trompe. Je ferai remarquer 

à ce propos que Bes revêt souvent les attributs d'Ammon; or l'on ne 
saurait guère nier que Ammon, malgré la différence phonétique, n'ail 
eu quelque contact avec Baal-Hammoll} c'est-à-dire avec le parèdre de 
Tallit. (Cf. Khem-Ammoll, l'Ammon générateur.) Je demanderai aux 
égyptologues de vouloir hien vérifier si les innombrables combinai-
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Le double aspect de la Gorgone devrait donc être 
ramené iconographiquement cl un double prototype, 
cl une combinaison qui aurait conjugué les faces et 
aussi les personnalités rnythiques de Hathor et de 
Bes. 

Conformément cl cette théorie, il conviendrait 
de diviser les Gorgones en deux grandes séries : 

1 0 La Gorgone belle, femelle, dérivée de Hathor 
et de la Tanit carthaginoise; 

2° La Gorgone hideuse, mâle, se rattachant cl 
Bes ou Baal. 

Mais, dira-t-on, la réalité de cette forme mâle de 

sons de la mythologie égyptienne ne nous fourniraient pas par ha­
sard une association de Ha Lhor ou de Neith avec Bes , ou au moins 
avec Ammon. Si l'on admet, avec M. Brugsch, que la déesse Beset 
ou Best est la forme féminine de Bes, il Y aura lieu de faire, dans la 
génération des types de la Gorgone, une place à cette déesse Beset. 
spécialement clans son rôle terrible de Sekhct léontocéphale. La face 
léonine et féroce de Sekhet est un pendant naturel de la face tout à 
fait bestiale de Bes, dont les cheveux sont comme la crinière d'un 
lion, et qui est souvent vêtu de la peau de cet animal (comme Héra­
Jdès). Beset «porte sur le bras gauche une sorte d'égide se compo­
sant d'une tête de la même déesse, couronnéc de divers attributs , 
avec une sorte Je manche orné d'une frange» (De Rougé) . Cela rap­
pene l'Athéné Gorgopis tenant le bouclier gorgonien. Nous ne devons 
point être surpris si Méduse a emprunté différents traits à diverses 
déesses égyptiennes. 

Je ne saurais me dispenser de faire remarquer que, si l'on accepte, 
avec M. Brugsch, la parenté de Bes et Beset, et si l'on s'cn lient rigou­
reusement aux équations reconnues par les Grecs, on oblient le résul­
tat suivant qui est bien remarquable: Beset (ou Boubastis ) = Arté­
mis; or Tanit = Artémis; clonc Beset = Tanit. Par conséquent, les 
parèdres respectifs de ces deux déesses (Bes et Baal-Hammon ) sont, 
entre eux, dans le même rapport, c'est-à-dire identiques, ou, si l'on 
veut, identifiés. 
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la Gor9one, indispensable à ce systèlne, est purement 
conjecturale; il faudrait en démontrer l'existence. 
Eh bien! cette preuve, je puis la produire, et c'est 
une découverte toute récente faite a Orvieto, en 
Étrurie, qui me la fournit. On voit, en effet, sur une 
plaque de bronze circulaire, travaillée au repoussé, 
et provenant de cette localité, une Gorgone en pied, 
à la face hideuse, et dont le sexe mâle est caractérisé 
de manière à ne laisser place à aucun doute 1. 

Je pense que l'action magique exercée par la face 
de Méduse sur ceux qui la voyaient appartient pro­
prement au type horrible, mâle, et est le produit du 
transfert d'une propriété originairement solaire, mise 
au compte du Gorgoneion lunaire. Baal est la face 
du soleil qu'on ne saurait regarder sans être aveuglé; 
Tanit est la face moins terrible, plus douce, sur la­
quelle on peut fixer les yeux, c'est la face même de 
Baal refléchie par un miroir fidèle qui en éteint seu­
lement les ardeurs dévorantes, c'est en un mot Ta­
nit rené-Baal. 

Pour moi, en me rappelant ce que je viens de 
dire: 1 ° sur les rapports de l'Athéné-Gorgo libyenne 
et de Tanit; 2° sur l'existence d'une Gor9one mâle; 
3° sur la relation de cette Gorgone mâle avec Bes; 
~ 0 sur les affinités de Bes et de Baal, je ne puis m'em­
pêcher d'être tenté de reconnaître dans A()."v5. rop­
yéJ7rl5 une locution ressemblant à s'y méprendre à 
celle de ~31:l-;lD liJli, interprétée comme Tanit ,Jace de 
Baal. 

1 Archâologische Zeilultg, 1877, 3 t 
•• Hert, pl. XI. 
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Toutes les considerations intrinsèques aussi bien 
qu'extrinsèques tendent a faire reporter notre coupe 
aux Pheniciens et particulièrement aux Carthaginois, 
aux adorateurs de Baal ct de Tanit. Je propose donc 
de reconnaître formellement dans le disque solaire 
de notre monument l'emblème de Baal-Hammon, a 
la face invisible, et, ce qui est beaucoup plus inté­
ressant pour nous, dans la face feminine ailee, pro­
totype de la face de Méduse, la représentation de 
Tanit, face de Baal. Si nous avions l'invocation même 
adressée a ses dieux par le chasseur, au moment du 
sacrifice, ou les actions de grâce rendues par lui après 
le danger auquel il a miraculeusement echappe, nul 
doute que cette prière ne débutât, comme sur les 
stèles de Carthage, par le nom de Tanit, par le nom 
de la grande déesse qui joue dans l'affaire un rôle . 
prépondérant: itJn-~~:l~ i'N~' ~~:l-:lD n:ln~ n::li~. 

Ainsi ce document nous apporte la solution di­
recte d'un des problèmes les plus obscurs de la my­
thologie phenicienne; il nous permet en même temps 
de jeter un jour tout nouveau sur les relations de 
Méduse avec Tanit et avec les déesses egyptiennes 
Hathor, Neith, Isis, etc. Cette filiation de Meduse, 
dont je n'ai pas besoin de faire remarquer l'importance 
pour l'histoire génerale de l'heHenisme, ressortira tout 
à l'heure, avec bien plus d'évidence encore, de cer­
taines c'omparaisons iconographiques l et mytholo-

1 Je me contenterai de faire ohserver, en attendant, que les ailes 
de Tanit, sur notre coupe, nous expltquent les ailes de la Gorgone, 
qui apparaissent encore, c.\trêmement réduite~, il est vrai, sur les 
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giques l, subordonnées a l'interprétation du sujet 
gravé au centre même de la coupe, interprétation 
dont nous allons maintenant nous occuper. 

S 12. - DESCRIPTION DU MÉDAILLON CENTRAL DE LA COUPE 

EN ARGENT DORÉ. 

Il ne nous resterait plus, pour achever l'étude de 
la coupe d'argent doré de Palestrina, qu'à procéder 
à l'examen de la scène ciselée au centre même de la 
coupe. C'est il dessein que j'ai ajourné jusqu'à pré­
sent cet examen. Régulièrement, il aurait dû, à ce 
qu'il semble, prendre place dans le premier chapitre 
de ce mémoire. Mais j'ai eu pour l'en distraire et le 
rej eter à la fin de cette première partie des raisons 
sérieuses que l'on sera bientôt à même d'appré­
cier. 

L'interprétation de cette scène soulève en effet cles 

masques couranLs de Méduse. jusqu' aux plw~ récentes époques. C'est 
aussi le cas, en tenant compte de 1'assimilation faite par les anciens, 
de Tanit avec Artémis, de se rappeler la surprise de Pausanias en 
voyant sur le coffre de Kypselos (de style oriental et dont nous 
aurons à reparler) une Artémis avec des ailes aux épaules: ApTe(-tls Jè 
OÙ" oiJa. ècp' 8TCfJ Ào/,,~ 'Ut? épu/"a.s lxouO'd. è0'1lV è7r1 TWV c1J(-twv (V, XIX, 5). 
C'est bien dans son rôle d'Artémis, de protectrice des, chasseurs, que 
Tanit apparaît sur notre coupe: voilà l'Athéné chasseresse qui régnait 
sur les bords du lac Triton. 

1 Je montrerai, par exemple. les rapports étroits qu'il y a entre 
la décollation de Méduse par Persée, la décollation d'Isis par Horus, 
dans la mythologie égyptienne, et la décollation de la fille innommée 
d'El-Kronos par son propre père, dans la mythologie phénicienne. 
Cette opération caractéristique, que les Grecs appelaient la gorgoto­
mie, est un des traits qui trahissent le mieux l'origine orientale de 
tout ce mythe. 
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questions de la plus haute importance, qui \ ont nous 
forcer d'agrandir singulièrement le champ de ces re­
cherches. Nous allons être conduits de proche en 
proche, par la nécessité d'expliquer le sujet qu'elle 
représente, à d'instructives comparaisons iconogra­
phiques, et nous obtiendrons dans cette voie des ré­
sultats qui jetteront sur les portions mêmes de notre 
coupe déjà analysées une nouvelle et vive lumière, en 
nous les faisant voir sous un jour bien différent. Nous 
constaterons, d'une façon positive, que cette série 
d'épisodes se liant si logiquement entre eux, que 
cette petite histoire plastique qui trouve en eHe-même 
une explication si simple, si rationnelle, si suffisante, 
est susceptible, non-seulement d'une, mais de plu­
sieurs lectures mythologiques, extrêmement curieuses, 
et que la fable, comme je l'ai déja fait pressentir en 
divers endroits, a pris en efTct, a un certain moment, 
possession de ces images. 

Il était donc naturel de traiter isolément, et à la 
fin de cette première partie, une scène qui va nous 
introduire dans un ordre d'idées d'un tout autre 

genre. 
Le moment est venu, sinon encore d'interpréter 

cette scène, dû moins de la décrire 1. 

Elle est inscrite dans un médaillon rond, enve­
loppé par les deux zones concentriques étudiées pius 
haut. 

Le champ de ce médaillon est limité par un cor­
don circulaire cl e perles, ou grènetis, identique à 

1 Voyez la planche l, au centre de la coupe. 
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celui qui sépare la zone des chevaux de la zone nar­
rative proprement dite. 

La surface du cercle est divisee en deux parties 
inégales et superposées l'une à l'autre par un grand 
trait horizontal ou à peu près horizontal, qui forme 
corde, en coupant le cercle dans sa région inférieure. 
En un mot, qu'on s'imagine 1 en faisant abstraction 
des éléments ambiants, une véritable médaille avec 
son cercle de grènetis et le segment qui en constitue 
l'exergue proprement dit. Et ce n'est pas là, comme 
on le verra plus loin, une comparaison arbitraire et 
superficieHe. Il y a entre ce fond de coupe ainsi 
disposé et la distribution traditionnelle du champ 
monétaire, des rapports profonds, organiques, qui 
seront exposés en leurs temps et lieu. 

Dans la partie qui s'etend au-dessus de la ligne de 
l'exergue représentant le sol sur lequel s'appuient 
leurs pieds, sont figurés trois personnages humains. 

C'est d'abord, à gauc.he, un homme barbu 1 aux 
cheveux longs, raides, retombant sur les épaules. Il 
est nu-tête, placé de profil 1 regardant vers la droite, 
et il paraît être dépouillé de tout vêtement. Ses deux 
bras sont rejetés en arrière. les coudes rapprochés, 
et pendent parallèlement. Ils sont étroitement atta­
chés, un peu au-dessous des biceps, par un lien fort 
visible, à la partie supérieure d'un poteau vertical 
qui semble plier sous le poids, et qui est tangent par 
endroits a la concavité du cercle. 

M. Heibig l, qui s'est borné à décrire très-suc-

1 Bullettillo} etc., 1. C. } 1876, p. 120. Voici du reste les quelques 
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cinctmTIent celte scène centrale, considère con1.me 
un arbre (albero) ce que j'appelle un poteau. Je crois 
qu'en cela il va au dela de ce qui est exprimé par l'ar­
tiste, et que cette traduction ne rend pas exacte­
ment le terme iconographique auquel nous avons 
ici affaire. Si l'artiste avait voulu nous montrer un 
arbre, il l'aurait ecrit lisiblement, c'est-à-dire qu'il 
aurait dessiné un tronc et des branches, comme il l'a 
fàit dans les scènes de la zone narrative. Je pense 
donc être plus près de la verite en voyant dans ce 
détail un poteau ou un pieu. 

L'homme, penché en arrière et légèrenlent af­
faissé, est à moitié agenouillé, ou plutôt ses deux 
jambes, appliquées l'une contre l'autre, sont forte­
ment infléchies et ramenees en arrière, les plantes 
en l'air, les orteils contre le poteau, de telle façon 
que le patient, - le mot n'est pas exagéré, car cette 
position doit être un véritable supplice, -le patient 
dis-j e, dont les genoux ne touchen t pas à terre, semble 
n'avoir pour tout point d'appui que la ligature des 
bras, d'une part, et ses oous-de-pied de l'autre. 

Devant lui et lui tournant le dos, un second per-

lignes que M. Helbig a consacrées à cette scène centrale: Una figura 
ignllda con lunghi capelli e folta barba, ma priva di mustacci, è 
legata ad un albero (a. d.); a vanti di essa procede verso d. un uomo 
imberbe ed ignudo salvo un grembiale altorno le coscie e vibra 
rasta contro un altro uomo di sembia,nza somiglianti ma inerme che 
J;ecede verso d. La figura coH'asta è accompagnata da un animale di 
razza canina. Sul segmento inferiore deI tondo, che dalla scena orora 
descritla è separato da ~na striscia, si vede un uomo imberbe cd 
ignudo rovesciato ed attaccato da un animale di razza canina che gli 
morde il talone. 
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sonnage, fortement fendu, le pied gauche en avant, 
semble marcher vers la droite à grandes enjambées, 
et s'éloigner de l'homme attaché au poteau. Ce se­
cond personnage est également nu-tête, et ses che­
veux raides retombent sur ses épaules. Mais il est 
imberbe et vêtu d'une courte jupe à petits plis droits 
serrée à la taille et s'arrêtant à mi-cuisse. Ii tend en 
avant son bras gauche infléchi, le poignet en dehors. 
De la main droite, élevée au-dessus de sa tête, il tient 
obliquement, de haut en bas, et de gauche à droite, 
ce qui semble être une lance. On ne voit pas, il est 
vrai, la pointe de l'arme qui vient toucher la partie 
postérieure de la cuisse d'un troisième personnage 
dont nous allons parler. La pointe a-t-elle disparu 
dans les chairs du blessé? Avons-nous affaire cl la 
hasla pura, c'est-à-dire à la lance sans pointe, à un 
véritable 0"H.ii7r1 pov? Je n'ose encore me prononcer, 
De pius, la hampe est assez singulièrement dessinée. 
Elle passe derrière la tête et le bras gauche de celui qui 
la tient. L'artiste a peut-être voulu, par cet arrange­
ment assurément bizar..re, éviter de couper la figure 
de son personnage par la ligne de la lance. En tout 
cas, eHe devrait normalement passer devant la tête, 
et non derrière. Ce qui est encore plus irrégulier 
peut-être, c'est que la hampe s'interrompt même li 
un moment dans le vide compris entre le menton 
et l'épaule gauche, vide où eHe devrait incontesta­
blement reparaître, étant donné l'alignement. 

Il y a là un évident oubli de l'artiste. 
Cette interruption dans le tracé de la hampe n'est 

1 
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pas un fait isole. Notre orfèvre est coutumier de ces 
omissions. Si, par exemple, nous nous reportons à 
la zone des huit chevaux à la file, nous y constate­
rons un double cas' du même genre se produisant 
dans des conditions analogues. Deux des chevaux 
trottants (en haut ct à gauche) sont iricomplets. 

Ils ont chacun la jambe gauche de devant levée. 
Deux fois cette jambe passe derrière la queue du 
cheval immédiatement précédent. Elle devrait natu­
rellement reprendre au delà. Il n'en est rien. Deux 
fois l'artiste a oublié de la continuer. n n'y a pas 
là inexpérience, mais négligence. L'artiste sait très­
bien, à l'ordinaire, qu'un corps ou un obj et mas­
qué en partie par un autre n'en doit pas moins, 
après cette solution de continuité momentanée, 
exigée par les lois de la perspective, poursuivre 
son tracé interrompu. Ainsi, sans aller plus loin, 
nous avons dans la même zone, en haut et â 
droite, la même intersection de jambe et de queue, 
et cette fois la jambe est complète. Ici cependant il 
ne restait plus que le sabot à ajouter, et l'omission 
eût été moins choquante que dans les cas précédents, 
où il manque des parties considérables du membre 
imparfait. La jambe de l'un des deux chevaux ina­
chevés est coupée n~t à la naissance du canon ~ celle 
de l'autre l'est au milieu de l'avant-bras. 

Les trois chevaux en question se suivent à la file. 
L'espace qui les sépare va grandissant de gauche à 
droite. Aussi pourrait-on supposer que dans les deux 
premiers cas l'artiste a été quelque peu gêné par la 
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petitesse de l'intervalle séparant les chevaux. Mais il 
nous a donne , en maint endroit où il y a une bien 
plus grande accumulation de traits., la preuve que 
son burin ne s'embarrasse pas pour si peu. L'omis­
sion est donc réellement le résultat d'un défaut d'at­
tention et non d'une difficulté matérielle. 

On estimera peut-être que je m'etends b~en lon­
guement sur ces petits défauts, dont il serait aise du 
reste d'augmenter la liste. Si j'y insiste autant, c'est 
parce qu'ils trahissent, à côté d'une très-reelle habi­
leté technique, habileté qui ne les rend que plus 
saillants, un certain sans-gêne dans l'exécution, une 
précipitation dans le travail dont il nous faut prendre 
soigneusement note au passage. Ces faits ne sont rien 
en eux-mêmes, si l'on veut , mais les causes qui les 
ont produits doivent être recherchées. Elles con­
tiennent un enseignement. Nous avons anaire, comme 
nous le verrons par' d'autres indices encore, à un 
objet fabriqué pour l'exportation a l'aide de procédés 
expéditifs. Il faut bien le dire, cette coupe, malgré 
son incontestable valeur artistique, n'est au fond 
qu'une œuvre de pacotille, peut-être même qu'une 
reproduction plus ou moins soignée d'un prototype 
qui pouvait être beaucoup plus beau et beaucoup 
plus fini. Nous ne tarderons pas, en e1l'et, à acquerir 
la preuve que plusieurs de ces coupes pheniciennes 
presentent des répliques textueBes des mêlnes scènes. 
C'est, pour les vues genérales que j'aurai a déve­
lopper ultérieurement, un point important que de 
constater dans cette toreutique phenicienne des traces. 

J. As. Exlrait nO 6. (l87 8.) 
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manifestes de précipitation et de négligence, cal' ces 
conditions techniques particulières ont pu avoir pour 
effet d'amener sqr d'autres monuments similaires des 
erreurs plastiques de plus d'un genre. 

Je poursuis ma description. 
Un troisième personnage, sensiblmnent pareil au 

précédent, est devant lui, debout, de profil a droite. 
Même type, même coiffure, même vêtement, même 
position du bras gauche, Inême mouvement de marchr 
vers la droite. Seulement, ici, ce mouvement est pent­
être encore plus accentué par la flexion prononcée 

des jambes. Le personnage porte davantage sur la 
jambe gauche, et traîne fortement la droite. Il a pOUl' 
cela une bonne raison que nous ne tarderons pas à 
découvrir. 

Le bras gauche, abaissé en avant, a un aspect assez 
étrange. La paume de la main ct le coude tournés 
en dehors occupent une position tout à fait anormale; 
on dirait un melnbre tordu, disloqué. L'on pourrait 
tout d'abord supposer que le modèle qu'avait sous 
les yeux l'artiste représentait cc second personnage, 
avec le bras gauche tendu en avant et à delni infléchi, 

dans la même position que celui du personnage pré­
cédent. L'artiste, parvenu à l'extrémité de son mé­
daillon ct n'ayant plus la place nécessaire pour donner 
au membre le développement voulu, aurait tout sim­
plement supprimé le geste, et rabattu brutalement 
ce bras gênant sans plus se soucirr de l'invraiseIn­
hlance anatomique. Les artistes ~Illciens, la peinture 
G(~rallliqll(, des Grecs est là pOlIr l'attesLC'l" sc per-
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111ettaient souvent d'aussi fortes licences. En tout cas, 
j'ai peine a croire ù une Inaladresse pure ct simple 
de notre orfèvre. Ses petites figurines, hommes et 
bêtes, sont en général rort correctement construites. 
Il peut pécher par défaut d'attention; ce n'est pas un 
ignorant. Nous venons, il est vrai, de le surprendre 
en flagrant délit d'omission. Mais de ce qu'un copiste, 
étourdi ou pressé, saute ça et là un mot du texte 
qu'il a sous les yeux, il ne s'ensuit pas forcement qu'il 
doive comn1ettre une aussi grosse faute d'orthogra­
phe. Il ne faudrait donc pas se hâter de conclure à 
une défaillance du burin. Notre artiste nous a donné 
déjù mainte preuve de son esprit ingénieux. Peut­
€tre a-t-il eu l'intention d'exprin1er ici aussi, par 
cette bizarrerie, quelque chose de particulier qu'il 
sera peut-être bon de rechercher. 

Ce troisième personnage a les mains vides. 
A cette scène prend part un quatrième acteur qui, 

pour appartenir à la gent animale, n'en joue pas moins 
un rôle fort sérieux et probablement important. C'est 
un chien au poil moucheté, aux oreilles droites et 
pointues, au museau allonge. Ii est placé de profil a 
droite, entre les jambes écartées du personnage cl la 
lance. 

Nous relevons ici une nouvelle preuve du sans­
gêne de l'artiste. Le chien est inachevé. On cherche 
vainement la ligne qui devrait joindre le train aux. 
pattes de derrière. 

Quoi qu'il en soit, l'animal a happé entre ses 
crocs aigus le talon droit du second personnage, crlui 

10. 
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au bras disloqué, et le mâtin ne semble guere disposé 
ù lâcher prise. Solidenlent arc-bonté sur ses pattes 
de devant, la tête basse, le train de derrière en l'air, 
la queue en trompette, il tient bon et tire avec rage 
sur la jambe du malheureux qui essaye en vain de 
se dégager. Nous nous expliquons maintrnant sans 
peine l'allure traînante de cette jambe. Le coup de 
lance y est peut-être bien aussi pour quelque chose, 
si l'on admet que la pointe a réellement pénétré dans 
)a cuisse. 

M. Helbig ne paraît pas avoir compris que le 
chien s'est attaqué au talon du fuyard. Du moins il 
ne le fait pas remarquer et se borne ù dire que le 
personnage a la lance est accompagné d'un animal 
appartenant à la race canine. Je ne pense pas qu'il 
puisse y avoir doute sur l'acte agressif de ce comparse 
aux terribles mâchoires. La suite de l'histoire va bien 
le montrer. 

Passons maintenant à la scène ou à la partie de 
scène placée dans le segment inférieur, en exergue. 
Nous y voyons un personnage imberbe exactement 
du même type que les deux derniers. Seulement il 
est (-'ntièrement nu et couché sur le ventre, ou plutôt 
rampant, le bras gauche étendu en avant, le bras 
droit ramené sur la poitrine, la jambe gauche étendue 
('Al arrière, la jambe droite ramenée sous le ventre. 
La position et les mouvements de ce personnage le 
font sensiblement ressembler a un nageur, et tel est 
le rôle qu'on serait tenté de lui attribuer, si l'artiste 
avait pris soin de nous indiquer d'une façon quel-
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conque le milieu liquide dans lequel il devrait se 
mouvoir. La chose est possible; elle n'est pas cer­
taine. Il est donc bon jusqu'à nouvel ordre de reserver 
notre opinion sur ce point. . 

Ce qui est hors de conteste, c'est que le person­
nage est dans une position guère moins critique que 
ceBe de l'homme au bras disloqué figurant dans le 
champ superieur. Lui aussi est aux prises avec un 
chien. L'animal, identique ù celni que nous avons 
déjà vu, s'offre ici tout entier de profil, tourné vers 
la gauche. Rien ne vient le masquer, ct nous pouvons 
appréciel' à notre aise la robe mouchetée, les formes 
élancées, l'encolure n1usculeuse, les flancs lnaigres, 
les pattes hautes, la queue en panache, de ee chien 
aux allures de chacal, qui est le sosie du précedent, 
à moins que ce ne soit le précédent lui-même repeté 
selon le procédé conventionnel familier à notre ar­
tiste. 

Ce second chien est campé sur la cuisse et la 
jambe allongées de l'homme couche. Il a la tête 
tournee vers ses pieds. Ici encore c'est au talon qu'il 
en a, mais au talon gauche cette fois. Il le tient ou 
cherche à le saisir entre ses mâchoires entr'ouvertes 
qui laissent voir une riche endenture. Le pied gauche 
de l'homme vient s'appuyer contre le cercle de g)'è~ 
netis. Le pied droit est inachevé ou simplement 
incomplet, si l'on aime mieux admettre que ce qui 
lui manque a ete emporté par les crocs de l'animal. 

Telle est la description générale de cette scène. 
Maintenant comment doit-on l'interpréter? Cela 
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est une tout autre question. Nous n'avons pas encore 
les éléments nécessaires pour y repondre. Nous allons 
bien nous en apercevoir aux difIicultés que nous 
rencontrerons dès les premiers pas. 

Tout d'abord nous sommes portés à. nous de­
mander si cette scène ne se rattache pas d'une façon 
quelconque aux épisodes qui se déroulent ct s'en- . 
chaînent si visiblemen t dans la zone narrative, si 
elle n'est pas ia suite, le dénouement, ou le con) ­
roencement de notre conte en images. Cette idee 
vient d'autant plus naturellement que sur plusieurs 
coupes du même genre nous constatons, en eLfet, un 
rapport intime entre la scene du médaillon central 
et les scènes circulaires des zones circonscrites. Nous 
yerrons, par exemple, sur certains monuments, teUe 
de ces scènes extraite "du cycle ct mise à part dans 
le médaillon. Et la preuve qu'il y a bien cu extrait , 
que le lien entre la scène centrale et le cycle n'est pas 
ilnaginaire, c'est que sur des coupes où se trouve re­
produit un même Sl1jf'i, ou plutôt une même suite de 
sujets, la scène qui est r~jetée au centre sur un exem­
plaire, a repris, ou gardé, sur un autre exemplaire, 
sa place logiquE' dans le cycle, au milieu des autres 
episodes. Je ne puis m'arrêter en cet endroit de mon 
memoire pour faire la preuve de ce fait extrêmement 
important. Cette démonstration ressortira d'eUe­
lllême de l'analyse de certains monuments congé­
nères qui seront étudiés plus loin, et rapprochés au 
moment opportun de celui qui nous occupe. Qu'il 
su ffisc de savoir provisoirement que dans le cas pré-
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sent la possibilité de cette connexion est réelle et 
qu'elle résulte de précédents non équivoques. 

Ce qui tendrait encore à rendre cette conjecture 
plus plausible, ce sont les similitudes frappantes qu'of­
li'ellt les acteurs de noire scène centrale avec les ac­
teurs de la narration circulaire. 

Les trois personnages imberbes ont ex~actement 
le lllême type égyptien ou éthiopien que le cocher 
du chasseur. Mêmes profils, mêmes coiffures. La 
seule différence réside dans le costume. La tunique 
longue et étroite de l'aurige est remplacée chez deux 
des personnages du médaillon par le petit jupon 
court, plissé à la mode égyptienne, sorte de pagne 
analogue ù la chenii. Quant au troisième, il est nu. 

De Inême le personnage lié au poteau rappelle trait 
pour trait le chasseur. C'est le même nez court, un 
peu relevé, la mêllle barbe en pointe ou, comme 
diraient les Grecs, en coin l, sans moustaches, en un 
mot le même type asiatique ou sémitique. Le pa­
tient, il est vrai, est dépouillé de ses vêtements ct 
de sa coiffure, et ses cheveux retombent raides en 
arrière, au lieu de former ulle sorte de boucle 
comme ceux du chasseur qu'on dirait emprisonnés 
dans une bourse. Toutefois ce sont là. des dillërences 
adventices qui pourraient tenir au développement 
lllême des événements. 

Mais quels événements? A la suite de quelles vi­
cissitudes notre Nemrod, - cette qualification n'est 

l '};C(;rpJ07rwywv, comme l'était l'Hermès archaïque, el comme le 
sonl ses prototypes sémitiques, entre aulres Persée. 
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pas un vain n1ot, disons-le en passant, - si bien 
armé, si adroit, si brave, si pieux enfin, aurait-il été 
réduit en une aussi piteuse condition? Quantum mll­

latus ab il/a! 
Nous avons pris congé · de lui au moment où, sil 

glorieuse journée de chasse achevée, il regagne son 
castel ou sa ville, après avoir reçu la marque la plus 
éclatante de protection divine dont jamais mortel 
ait été l'objet. Que se serait-il donc passé entre ces 
deux moments? La divinité tutélaire qui l'a soustrait 
miraculeusenlent aux coups du singe l'aurait-elle 
abandonne? Pour quelle raison? C'est ce que l'artiste 
ne nous a pas dit, et c'est ce qu'il serait plus que té­
meraire de prétendre deviner. 

Il se peut que cette scène obscure appJrtienne au 
même cycle que la zone ambiante, mais il nous man­
querait précisément les scènes intermédiaires qui 
doivent l'y rattacher. Nous verrons, plus loin, il est 
vrai, que souvent ces petites histoires iconographi­
ques étaient fort abrégées, et même parfois assez ca­
valièrement tronquées par les artistes qui les repro­
duisaient. Cela peut s'établir d'une façon certaine par 
le collationnelnent des diverses versions d'une même 
histoire sur différents monuments. Mais ici nous n'a­
vons aucun de ces élénlents de contrôle. Cette pre­
mière coupe de Palestrina reste jusqu'"" ce moment 
isolée, unique en son genre. Il est plus que proba­
ble, selon moi, qu'on en découvrira un jour, sur 
quelque point du bassin méditerranéen, une répéti . 
tion, soit textuelle, soit plus complète, soit moins 
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complète, avec des variantes qui pourront jeter 
quelque lumière sur la question. Mais jusque-là il est 
nécessairr de sc renfermer dans une sage rcserve ct 
il vaut n1ieux considérer la scène centrale indépen­
damment de la narration cyclique, d'autant plus 
que cette narration a l'air de former un tout com­
,plet, sans lacune, avec un commencement, un 
milieu et une fin bien marqués. Après cela ce ne 
prut être, il semble, qu'unè nouvelle histoire qui re­
commence, avec les mêmes personnages si l'on veut. 

Nous ne devrons pas perdre de vue cependant 
deux choses: lOque la connex~on narrative de notre 
scène centrale avec les scènes cycliques n~est pas ra­
dicalenlent impossible; 2

0 et ceci est fort important 
cl un autre point de vue, - c'est que, réelle ou non, 
cette connexion a pu être admise à la suite d'inter­
prétations abusives, populaires ou autres, se produi­
sant dans de certaines conditions et raisonnant d'a­
près l'analogie de monuments de même espèce où l~ 
connexion narrative entre le centre et la circonfé­
rence existe positivement. 

Si la scène centrale doit être envisagée abstrac­
tion faite des scènes circulaires, a-t-elle au moins en 
cHe-même un sens clair et précis? De ce côté en­
core il nous faut, jusqu'à plus ample informé, 
rester dans le doute. Nous sommes hors d'etat, avec 
les seules données dont nous disposons presente­
ment, de comprendre comment, pourquoi et par 
qui le patient a été lié à son poteau; pourquoi le 
personnage à la lance frappe de son arme (s'il l'en 
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frappe rérllcment) l'autre personnage 1110rdu par le 
chien, de avoir si l'homme de l'exergue rampe ou 
nage, etc., de déterminer, en un mot, les actes pré­
cis de ces six personnages, tant hommes qlH' bêtes, 
et les rapports qu'ils ont entre eux. 

ous ignorons même si nous devons appliquer 
ici les principes d'exégèse qui nous ont guidé pour 
l'interprétation de l'histoire du chasseur. Il se pourrait 
en ('tTet qu'en vertu de la règle bien et dûment cons­
tatée sur une autre partie de la coupe, règle qui 
consiste à répéter les acteurs pour exprimer la suc­
cession des actes, les trois personnages imberbes, de 
type égyptien, ne fussent qu'un seul et même act('ur 
repété trois fois pour les besoins de la narration. 
Sem blablcment, les deux chiens pourraient être le 
même animal dans deux états successifs. 

Mais agiter toutrs ces prohabilités, c'est raisonner 
dans le vide. Tout cela se peut, assurément, méiis rien 
de tout cela n'est certain. Si la traduction de cette 
scène n'était qu'une aŒaire d'imagination, il ne serait 
pas bien difficile d'inventer plus d'une explication sus­
ceptible de s'y- adapter passablement bien. On pour­
rait par exemple montrer dans le patient attaché au 
poteau notre héros trahi ct dépouillé par son propre 
aurige, quelque esclave révolté appartenant à une 
race différente de la sienne; dans )e chien pour ui­
vant le serviteur indélicat ct lui mordant successive­
ment les deux talons, le chien du chassrur accouru 
au srcours de ce maître, etc.; il Y aurait là de quoi 
bâtir deux ou trois helles fahles. ous verrons que 
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les Grecs, mis en face de cette image, ou de ses ré­
pétitions, n'y ont pas manqué, et il serait aisé de 
prouver par maint exemple piquant que, dans plus 
d'un cas, la critique archéologique des modernes n'a 
pas fait autre chose, qu'eHe a traité, sans s'en douter, 
avec la même fantaisie certaines représentations figu­
rées dont la véritable signification lui échappait. 
Il faut bien nous garder de tomber dans ce défaut. 
Nous ne saurions avoir d'autre but que, soit de 
déchiffrer ce que l'artiste a voulu écrire dans cette 
image, soit, il défaut, de reconnaître au moins ce 
qu'une fraction considérable de l'antiquité a cru y 
lire. Ces deux points, dont le premier est une vérité 
absolue et le second une erreur relative, n'en sont pas 
moins deux faits historiques d'un intérêt équivalent 
sinon égal. Or nous en avons vu assez pour nous con­
vaincre que ni l'un ni l'autre ne peuvent être élu­
cidés avec le seul secours du document controversé. 

II nous faut chercher au dehors des moyens. de 
solution. Ces moyens, la comparaison des monu­
ments congénères nous les fournira. Seu!ement il 
va arriver ce qui arrive souvent dans ces sortes de 
recherches, c'est que, pour avoir raison d'un obs­
tacle qui semble peu de chose, nous allons être 
ohligés de faire un effort en apparence hors de pro­
portion avec la résistance qu'il nous oppose. Nous 
pensions n'avoir affaire qu'à un eas rebelle isolé; 
dès les premiers pas nous allons nous trouver aux 
prises avec tout un système dont nous ne pouvions 
soupçonner l'existence ni l'étendue. L'importance des 



--i--:>o( 156 )oe-t--

questions qui vont être soulevées est telle que nous 
devrons laisser de côté l'examen du cas spécial d'Olt 
nous sommes partis. Nous n'y serons ramenés qu'a­
près un long circuit, qu'après avoir obtenu des so­
Jutions générales dans lesquelles ce cas rencontrera 
naturellement sa solution particulière. 

On estimera peut-être qu'il eût Inieux valu adop­
ter un tout autre plan pour exposer ce qui va suivre. 
Mais comme il s'agit non pas de coordonner métho­
diquement des résultats déjà connus, mais de pro­
céder à une démonstration portant sur des faits 
nouveaux, j'ai pensé qu'il valait mieux suivre dans 
l'exposition la marche même que j'avais suivie dans 
l'investigation en In'avançant sur un terrain que je 
reconnaissais pour la première fois. Je donne pour 
ainsi dire ici le relevé de ma route avec ses détours, 
ses étapes, ses arrêts. Il restera à dresser la carte 
exacte et raisonnée des régions traversées par cet iti­
néraire parfois capricieux, et il y aura lieu alors as­
surément d'ajouter et de corriger beaucoup de points. 
C'est là une tâche relativement facile que nous ou 
d'autres pourrons entreprendre plus tard avec toute 
la rigueur et la méthode qu'on est en droit d'exiger 
d'un travail synthétique réunissant toutes les données 
éparses d'une série d'analyses préalables. 

IMPRIMERIE NATTONAT.E. - 1880. 
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